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Commerce  des  É  tacs -Unis.  Exporta-^ 
tion,  tonnage  ,  etc. 

Ox  a  pu  prendre  dans  larticle  précédent  une 
id<.e  du  commerce  ôes  États-Unis,  considc  ré 
d  après  les  notices  qu'en  donnent  les  registres 
des  douanes. 

Une  autre  manière  de  juger  l'avantage  des 
opérations  commerciales  entre  deux  États,  est 
le  prix  des  lettres-de-change.  Celles  des  Etats- 
Unis  MU  Londres  à  soixante  jours  de  vue,  ont 
été  toujours  au  moinô  de  deux  pour  cent  au- 
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dessus  du  pair  ,  à  la  seule  exception  du  mois 
de  novembre  1792,  où  elles  furent  au  pair; 
et  depuis  elles  ont  été  à  six  et  jusqu'à  neuf 
pour  cent  au-dessus. 

Le  commerce  des  États-Unis  peut  avoir 
quelques  avantages  de  balance  avec  d'autres 
nations  ,  mais  ils  ne  sauraient  approcher  du 
désavantage  qu'il  éprouve  avec  l'Angleterre  , 
et  cela  seulement  en  raison  des  objets  ma- 
nufacturas qac  r Angleterre  fournit. 

Ce  système  ruineux  pour  les  facultés  du 
peuile  américain  ,  est  encore  plus  nuisible  à 
ses  mœurs.  Le  négociant  des  ports  d'Amé- 
rique ,  qui  tire  des  marchandises  manufac- 
turties  chez  l'étranger  ,  cherche  naturellement 
à  en  accroître  la  consommation  ,  puisqu'elle 
accroît  ses  profits  ;  il  les  répand  dans  l'inté- 
rieur ,  et  au^si  loin  qu'il  peut  en  espérer  la 
vente;  le  goût  pour  les  marchandises  étran- 
gères 'pénètre  dans  les  terres  éloignées  avec 
leur  introduction. 

11  n'est  pas  de  point  si  reculé  dans  les  Etats- 
Uni^  ,  et  jusques  dans  les  bois  ,  où  l'on  ne 
trouve  un  ,  et  souvent  plusieurs  stores  ,  ma- 
gasins établis  de  marchandises  étrangères  ,  . 
qui  se  vuident  et  se  remplissent  de  nouveau 
deux  fois  l'année  ,  et  dont  les  propriétaires 
font  une  prompte  fortune. 


* 
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Les  manufactures  domestiques  ne  suffisent 
plus  seules  au  goût  du  luxe  qu'amène  la  rue 
de  ces  objets,  plus  jolis  ,  plus  brillans  ,  plus 
à  la  mode  dans  les  grandes  villes. 

Une  femme  ,  un  Jeune  garçon  ne  paraî- 
traient pas  le  dimanche  à  1  église  sans  être 
parés  d'une  robe,  d'une  vesîe,  d'un  chapeau, 
fabriqués  en  Europe  ,  et  qu'ils  payant  jusqu'à 
soixante  pour  cent  plus  cher  que  dans  les 
boutiques  de  Philadelpiiie  ou  de  Nevv-Yorck. 

Le  goût  du  luxe  entraîne  celui  de  la  dé- 
pense ,  et  avec  elle  l'imprévoyance  ;  il  est 
ainsi  un  obstacle  au  bonheur  complet  dont  ce 
peuple  est  appelé  à  jouir.  On  peut  comparer 
l'introduction  de  ces  marchandises  étran- 
gères dans  l'intérieur  des  terres  ,  à  l'intrcduc- 
tion  du  rhum  et  du  wiskey  parmi  les  Indiens  ; 
elle  a  le  même  motif,  et  produit  les  mêmes 
effets. 

Cette  abondante  introduction  dans  les  États- 
Unis  des  marchandises  manufacturées  en 
Angleterre  ,  a  son  origine  très-naturelle  dans  ^ 
l'habitude  qu'avaient  les  mêmes  États  ,  quand 
ils  étaient  colonies  anglaises  ,  de  les  recevoir 
de  leur  métropole  ,  dont  l'intérêt  était  d'en- 
tretenir ainsi  l'activité  de  ses  manufactures  , 
et  qui  en  sa  qualité  de  métropole  avait  tous 
les  moyens  de  ibrçer  cette  introduction. 
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On  sent  qu'après  la  révolution  ,  les  habi- 
tans  aisés  des  villes  américaines  ont  du  con- 
server rhabitude  et  le  goût  des  étoffes  et 
des  meubles  anglais  ;  et  que  l'intérêt  des  com-. 
merçans  d'Angleterre  a  été  d'entretenir  cette 
habitude  :  ce  qui  leur  était  d'autant  plus  fa- 
cile ,  que  les  anciennes  maisons  américaines 
ayant  presque  toutes  été  dispersées  par  la  ré- 
volution ,  les  négocians  américains  n'étaient 
presque  tous  à  cette  époque  que  des  agens  des 
maisons  anglaises.  Cet  état  des  choses  est  donc 
ce  qu'il  devait  être  ,  puisque  la  législation  n'a 
rnis  à  cet  égard  aucun  obstacle  au  cours  des 
habitudes  et  des  intérêts  particuliers. 

Avec  plus  de  sagesse  et  de  prévoyance  ,  il 
semble  que  le  gouvernement  des  Etats  -  Unis 
aurait  interdit  toutes  marchandises  étran- 
gères de  luxe  ,  manufacturées  ,  ou  au  moins 
les  aurait  taxées  très- chèrement  ,  aussi  haut 
que  l'auraient  permis  les  circonstances ,  sans 
trop  encourager  la  contrebande. 

Elles  ont  bien  été  interdites  pendant  la  révo- 
lution, et  chacun  était  vêtu,  quoique  beaucoup 
de  bras  fussent  alors  distraits  du  travail  par  le 
service  de  l'armée,  par  les  inquiétudes  et  les 
malheurs  qui  accompagnent  toujours  la  guerre, 
et  la  population  est  presque  doublée  depuis 
cette  époque.  Le  besoineùt  àl'instant  étendu  les 
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manufactures  domestiques ,  et  en  eut  promp- 
tement  établi  de  nationales;  elles  auraient  dans 
le  principe  donné  des  produits  grossiers  ;  les 
gens  trop  difficiles  pour  s  en  contenter ,  au- 
raient alors  pu  se  procurer  des  marchandises 
étrangères  ,  en  les  payant  le  double  ou  le 
triple  de  leur  valeur  réelle ,  mais  les  quatre- 
vingt-dix-neuvièmes  des  habitans  se  seraient 
fort  bien  accoutumés  aux  fabriques  du  pays  , 
puisqu'ils  n'auraient  pas  pu  se  procurer  ai- 
sément le  travail  des  autres  ,  les  manufac- 
tures domestiques  se  seraient  donc  assez 
promptement  perfectionnées. 

La  navigation  occupant  moins  de  bras, 
l'agriculture  en  eût  eu  plus  à  sa  disposition. 
L'augmentation  des  troupeaux  ,  aujourd'hui 
très-rares  en  Amérique  ,  eut  été  une  des  con- 
séquences de  l'entretien  des  manufactures  na- 
tionales ,  domestiques  et  autres. 

Les  ouvriers  anglais  ,  français ,  etc.  ,  tra- 
vaillant aujourd'hui  en  Europe  pour  les  mar- 
chandises exportées  en  Amérique,  auraient 
apporté  dans  les  États-Unis  leur  industrie  , 
qui  là  les  aurait  mieux  fait  vivre. 

Les  Etats-Unis  ne  pouvaient  pas  craindre, 
que  par  cette  prohibition  des  manufactures 
étrangères  dans  leurs  ports,  leurs  propres 
produits  ne  trouvassent  pas  de  débouché.  Les 
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produits  des  États-Unis  sont  de  première  né- 
cessité ,    et  plusieurs  de    ces  produits  ne  se 
trouvent  que  dans  leur  territoire. 

Quant  à  leur  navigation  ,  la  nécKerie  seule 
eîit  entretenu  plus  de  matelots  qu'ils  n'en 
auront  de  long-teras  besoin  ,  à  ce  qu'il  faut 
espérer,  pour  armer  leurs  bâtimens  de  guerre  , 
et  leiT  commerce  n'en  aurait  pas  été  éteint. 
Sans  doute,  il  eût  été  moins  brillant,  qu'on 
ne  l'a  va  depuis  quelques  années  ;  mais  il  eut 
été  plus  solide. 

L' Amérique  aurait  eu  moins  de  crédit  à 
Tétranger  ,  mais  c^  crédit  est  sa  ruine  ;  elle 
aurait  eu  moins  de  richesses  fictives ,  mais 
elle  en  aurait  eu  plus  de  réelles  ;  elle  aurait 
reçu  moins  d  immigrans  à  prétention  de  for-^ 
tune  ,  et  plus  à  resolution  de  travail  Ces  for- 
tunes ,  qui  éblouissent ,  ne  se  font  qu'aux 
dépens  de  l'Amérique  ;  elles  en  emportent 
l'argent ,  et  n'y  laissent  que  les  habitudes  eu- 
ropéennes ,  j'ai  pensé  dire  des  vices. 

La  balance  réelle  du  commerce  aurait  été 
à  son  avantage  ,  et  on  a  vu  combien  elle  lui 
a  été  désavantageuse.  Elle  aurait  eu  moins  de 
spéculations  ,  et  de  spéculateurs  ,  mais  plus 
de  mœurs  ;  moins  de  luxe  brillant,  mais  plus 
d'institutions  républicaines.  Ses  relations  avec 
l'étranger  eussent  été  moins  étendues  ;  mais 
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îrouvant  dans  son  enceinte  cle  quoî  se  satis- 
faire ,  TAmérique  eut  été  réellement  indépen- 
dante ;  enfin  ,  elle  se  serait  accrue  chaque 
année  d'un  embonpoint  substantiel ,  tandis 
.pe  tout  celui  dont  elle  se  vante ,  et  dont  on 
la  complimente  ,  n'est  qu  apparent ,  n'est  que 
bouffissure. 

Sans  doute  les  douanes  auraient  moins  rap- 
porté SOI  trésor  national  j  mais  des  taxes  di- 
rectes y  eussent  aisément  suppléé  ;  et  si  les 
Etats-Unis  eussent  suivi  ce  système  depuis 
leur  révolution  ,  leur  propre  industrie  suffirait 
déjà  presque  entièrement  à  leurs  besoins  ; 
tandis  qu'aujourd'hui  ,  à  la  fabrication  près 
des  chapeaux ,  et  des  cuirs  ,  dont  les  ma- 
tières premières  naissent  dans  leur  territoire  , 
ils  ne  peuvent  se   passer    de  l'étranger. 

Ils  sont  dépendans ,  et  cette  dépendance 
de  besoins  ,  qui  s'accroîtra  toujours  à  mesure 
que  le  goût  du  luxe  ,  déjà  très-actif  en  Amé- 
rique, deviendra  plus  fort  encore  ,  peut  influer 
sur  les  déterminations  politiques  des  Etats- 
Unis  ,  et  dès-lors  les  entraîner  à  de  grandes 
erreurs,  à  des  démarches  tôt  ou  tard  nuisibles 
à  leurs  intérêts. 

Quelques  manufactures  de  toiles  à  voile  sont 
établies  dans  les  Etats-Unis  avec  assez  de  suc- 
cès ,  mais  en  petite  quantité.    Chaque  année 
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aussi ,  on  tente  quelque  établissement  de  fila- 
tures ,  et  même  de  fabriques  de  coton  ;  mais 
l'année  suivante  ,  ces  établissemens  tombent , 
et  sans  autre  raison  que  la  cherté  de  la  main- 
d'œuvre  ,  qui  est  elle-m.éme  une  conséquence 
du  système   général  des  impositions. 

Jai  parlé  des  exportations  des  différens 
'États  de  1  Union  ,  à  mesure  que  mes  voyages 
an'ont  conduit  dans  ces  différens  États  ,  et 
avec  plus  ou  moins  de  détail,  selon  la  nature 
des  renseignemens  que  je  pouvais  m'en  pro- 
curer. Les  exportations  du  commerce  général 
des  États-Unis  sont  les  résultats  de  celles  des 
États  particuliers  ;  en  voici  les  totaux  tels 
qu'ils  ont  été  présentés  annuellement  au  con-^ 
grès  par  le  secrétaire  de  la  trésorerie. 

Ce  n'est  que  du  i^^  septembre  1789,  que 
le  compte  exact  en  a  été  tenu  ;  celui  des 
années  précédentes  n'étant  que  partiel.  Lea 
années  ,  pour  cette  sorte  de  comptes  ,  corn- 
anencent  au  i^'.  octobre,  et  finissent  au  5o 
septembre  suivant. 
T^aleurs  des  exportations  des  Etats-^Unis, 

1791 19.012,040  doilats. 

1792 20,753,097. 

1793 26,109,572. 

1794 33,026,233. 

i705 47,989472. 

1796^ 67^064,097. 
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Ce  tableau  offre  une  augmentation  progres- 
sive ,  telle  peut-être  qu'il  n'en  a  jamais  existé 
en  aucun  pays  dans  un  intervalle  aussi  court. 
Mais  c'est  ici  le  cas  de  répéter,  ce  que  j'ai 
dit  presque  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  occasion 
de  parler  des  exportations  des  différens  Etats, 
que  l'on  se  tromperait  fortement,  si  l'on  jugeait 
de  Taccroissement  des  produits  et  des  ressour- 
ces des  Etats-Unis  ,  par  cette  énorme  augmen- 
tation dans  leurs  exportations. 

Les  exportations  sont  composées , 

1°.  Des  denrées  du  pays  ,  qui  quoiqu  aug- 
mentées à  certains  égards  en  quantité  ,  le  sont 
beaucoup  plus  en  valeur  ,  et  quelques-unes  de 
quarante  pour  cent  ,  d'autres  de  cent  ,  de 
deux  cents  ,  et  de  plus  encore  pour  cent  ; 
et  cela  par  les  besoins  de  l'Europe ,  combinés 
avec  l'état  de  guerre  où  elle  était  ;  ainsi  le 
tableau  de  ces  valeurs  n'est  pas  à  beaucoup 
près  ,  le  tableau  exact  de  la  véritable  richesse 
du  pays  qui  n'est  le  résultat  que  de  l'augmen- 
tation dans  la  quantité  des  produits  ; 

2^.  L'état  de  guorre  où  sont  plus  ou  moins 
depuis  cinq  années  toutes  les  puissances  com- 
merçantes de  l'Europe  ,  tient  leur  commerce 
dans  une  inertie  presque  totale.  Les  États- 
Unis  sont  une  espèce  de  dépôt  temporaire  des 
produits  de  tous  les  pays ,  et  de  beaucoup  de 
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leurs  colonies  ,  où  avant  la  guerre  les  bâtî- 
niens  américains  n'avaient  pas  une  liberté  de 
commercer  ,  à  beaucoup  près  aussi  étendue  ; 
les  produits  étrangers  sont  donc  amenés  dans 
les  ports  des  États-Unis  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  leurs  besoins  de  consom- 
mation ne  le  demandent ,  et  beaucoup  plus 
grande  aussi  qu'ils  n'y  arriveraient ,  si  l'Europe 
était  en  paix. 

Les  denrées  excédant  la  consommation  àes 
États-Unis  sont  réexportées  ,  et  pourvoyent 
ou  les  Etats  d'Europe ,  ou  leurs  colonies. 

Cette  augmentation  d'exportation  est  donc 
dans  ce  rapport  un  indice  encore  moins  cer- 
tain de  l'accroissement  réel  de  la  richesse  des 
États-Unis  ,  puisqu'elle  est  étrangère  aux  pro- 
duits de  leur  territoire ,  et  qu'encore  elle  n'est, 
ni  ne  peut  être,  que  passagère.  La  comparai- 
son des  quantités  des  produits  du  territoire  des 
États-Unis  ,  exportés  chaque  année  depuis 
six  ans  ,  ajoutera  une  preuve  Indubitable  aux 
observations  précédentes. 

C'est  encore  sur  les  états  présentés  au  con- 
grès  par  le  secrétaire  de  la  trésorerie  ,  que  je 
fais  ces  relevés. 


Re/evé 


Fœlevc  y  pour  les  années    1791?  1792  > 


^    E  S 

^794- 

1795. 

1796. 

Potaî 

7,19^- 

4-990- 

5,084. 

Poisse      418,907. 

400,818. 

377,713. 

j   —  saJ 

t     36,809. 

55,999. 

87,558. 

1    HaHe 

970,628. 

810,524. 

1,176,650. 

1   Huile 

82,495. 

80, 856. 

164,0  î5. 

1  Cùrof; 

513,467. 

410,664. 

008, 3i4. 

1  Bougi 

5,162. 

5'097- 

4,  P8, 

Tab.i( 

8o,i58. 

6i,o5o. 

69,018. 

Tal)a 

56,785. 

149,699- 

296,227. 

Grain 

58,620. 

58,552. 

5i  ,100. 

Lied 

%S.797- 

141,273. 

5l,226. 

Grai:- 

1,727.648. 

^2,187,831. 

1,339,216. 

Faria 

828,405. 

687,369. 

725,194. 

D-^.c 

53,782, 

1^8,191. 

90,807. 

Eiscu 

68,479. 

71,551. 

i8i,o65. 

D°.. 

40,916. 

57,462. 

27,102. 

Kis.. 

102,026. 

138,526. 

35i,o39. 

liœiif 

i56,o72. 

201, i55. 

167,526. 

Beiirr 

36,g32. 

28,:-89. 

54,065. 

F;om 

5,769. 

23,431. 

17,552. 

Oigiic 

786,192. 

695.559. 

657,000. 

Bêtai! 

3,495. 

2,5lO. 

4,625. 

Chev. 

3,^45. 

4,025. 

7,001. 

i  Gocli 

14,990. 

11,416. 

12.993. 

Pcam 

55,146. 

26,865. 

16,064. 

Guir. 

746,853. 

1,819,22':. 

127,044. 

'1   Soiiiiii 

99,009. 

160,^27. 

220,724. 

i   ^^ni. 

l3o,012. 

49,51 5. 

187,403. 

1  Chaii. 

20,38). 

28,695. 

66,579. 

Pruvi 

C.N 

72.55.. 

132,876. 

138,346. 

!  Fer.. 

2,926. 

5,5-2. 

3.3oi. 

-\ 

^::)»>D97- 

771,776. 

915,635. 

5,o55,4co. 

10,111,921. 

6,106,729. 

m}2;uenr  pas  les 
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Releva  des    exportations  des  principal 


articles   des  produits  des   Etats-Unis ,  pour  les  aimées    1791, 

1793»    1794»   1795  et  1796. 
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MARCHANDISES. 


l'utasse  et  Perirlasse Tonneaux . 

Poisson  sec  et  lïimé Barnls . 

— .  salé Barrils  ,  de  5o  à  60  livres . 

l'iiilf  de  baleine  el  autres  poisjons Gallons  à  4  pintes . 


Huile  d 


e  s[)cii 


citi . 


GalloiiS 

(lûtes  de  baleine Livres. 

Bougie  de  spenriacéii Jjoi'ies  de  3o  à  60  livres 

'l'.ib.ic  en  feuilles Bariques  de  1000  à  1200 livres. 

T.ibac  manuiacturé Livres. 

< Il  ,iinc  de  lia Tonneaux 

Bled Boisseaux  de  64  livres 

(îraliîc  d'autres  espèces B.irrih  de  180  livres 

l'arino B.irrils  de  .r,6  livres 

]  )".  do  sei  .'.le  ,  mais  et  sarrazin Barrils  de  i8o  livres 

Bisf.uit  de  nier Barrils 

n" Cagues 

l>is Tierces  de  6co  livres 

Breuf  ,  porc  ,  lau! Barrils  de  iSo  livres 

Benne Pirkiiis  de  jo  à  luo  livres 

^'i  '>ni:i';e Quintaux 

Clignons  et  pommes  de  terre Barrils 

Bàail  à  corne Quautilés 

CKevaux  et  mules (>nantiléâ 

<J'i<  bons  et;  montons Qi;3ijtilùs 

Peaux  de  bnuls  ,  vo.uix  et  moulons 

<^ini Livres 


^79' 


792- 


Sniihers 
.Suif.... 


Paiics. 

Livres. 

Boites  de  3o  à  60  livres . 


•isio::s  n.ivales  :    Poi 


Fer 


ItTi-beniiiie  , 
Tunnc.iux 


ésiuc  ^  brai  ,  goudron 
Bai  rils  de  000  l.vres 


1,200  livres 


6,354. 
385,237. 
57,424. 
447'323. 
134,595. 
124,829. 

4,56o. 


96,811. 

58,492. 

1,01  S, 33g. 

2,046,419. 
619.607. 

101,Dl3. 

100,279. 

15,346. 


9^,621. 
16,666. 

64,r,83. 

4.637. 

7'i''> 

27,180. 

704. 

5,424. 

7,5..8. 

3 17,105. 

2,745. 


7.824. 

564,899. 

48,277. 

406,423. 

63,385. 

154,407. 

3,938. 

112,428. 

127,916. 

52,38i. 

853,790. 

2,291,465. 

824,464. 

70,252. 

80,986. 

37,645. 

141,762. 

120,017. 

11,761. 

1,25g. 

i3!,84i. 

4,53i. 

6,557. 

53,444. 

1,602. 

j  9,536. 

9,254. 

152,622. 

3^997- 

146,909. 

3,653. 

858,906. 

i5S,528. 


ANNEES 


793. 


6,117 

372,825. 

45,440. 

512,780 

140, o56 

202,620 

6,875, 

509,947. 

173,343 

51,708 

,450,575. 

,554,57 

,074,63. 

97,8i5, 

76,653, 

45,5o6 

i54,6n, 

i20,o56 

9,190 

1,462 

289,747 

3,7=8 

5,718, 

21,998 

978 

16,269, 
5o9,5(i 
9,857 

114,971, 

2,871, 

695,299 

1  ,-706,600 


^794. 


7,191. 
418,907. 

56,809. 
970,628. 

82,495. 

513,467. 

5,162. 

8o,i58. 

56,785. 

58,620. 

696,797. 

1,727,648. 

828,405. 

53,782. 

68,479- 

40,916. 

102,026. 

166,072. 

36,932. 

5,769. 

786,192. 

3,495. 

3,,v,5. 

14,990. 

55,146. 

74i'.i,853. 

99,009. 

l3o,013. 

2o,38i. 


1795. 


4,ggo. 
400,818. 

55,999. 
810,524. 

8o,856. 
410,664. 

5.997- 
6i,o5o. 

149,699- 
58,552. 

141,273. 
3,187,831. 

687,569. 

ic8,i9i. 
7,,53i. 
57,462. 

158,526. 


23,451. 
695,559. 

2,5lO. 
4,026. 
11,416. 

26,865. 
,819,224- 
160,537. 
49,5.5. 
28,Gy5. 


72,552.  132,876. 

2,,,26. 

S:}>.097- 
5,055,400. 


1796. 


5,084. 

377,7.3. 

87,558. 

1,176,660. 

164,0 '(5. 

3o8,5i4. 

4, 458. 

69,018. 

296,227. 

5 1,100. 

3l,226. 

1,339,316. 

725,194. 

90,807. 
181,066. 

27,102. 
] 5 1,039. 
167,526. 

34,o65. 

17,552. 

667,000. 

4,6n5. 

7,001. 

12,995. 

16,064. 
127,044. 

187,405. 
66,579. 

138,3.46. 

3,3oi. 

915.655. 

6,106,729. 


(')  Qp%  deux  <lor:i!or.s  art! 
Uuls,  u:^v.-  rellct  -lui  .S.-..1 
^ua  celle  des   cotoas  j    es 


i!epu:s   la  gueir»'  ir.ipones  en  g 
produits  ctrauj^eis.  Ou  sêit  sei 


.^nà"-  q-jantité.      I.'-s  compris    de    la    c!ou5nc    ne 
îemcat'  que  Id  culture  de  findigo  est  aujouid  In 


dis:lnf;uer.t  pas  les    quaiicilcs    des    produit*   d<'s   Eral,<- 


presilue  reuuitc  a  neu 
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En  examinant  cet  état  avec  attention,  on 
verra  , 

lo.  Que  la  quantité  de  Texportation  du  bled 
est  diminuée  dans  les  Etats-Unis  ,  et  que  l'aug- 
mentation de  l'exportation  des  farines  ,  qui  ré- 
sulte de  la  grande  quantité  de  moulins  qui 
successivement  s'établissent ,  et  celle  des  bis- 
cuits de  mer,  ne  balance  pas  à  beaucoup  près 
cette  diminution  de  l'exportation  du  bled. 
Celle-ci,  dont  je  n'ai  trouvé  personne  qui  put 
me  donner  une  raison  coraplettement  satis- 
faisante ,  est  due  en  partie  au  ravage  qu'a  fait 
dans  plusieurs  Etats  la  mouche  hessoise,  qui 
a  fait  abandonner  cette  culture,  et  à  la  plus 
grande  quantité  de  terres  cultivées  en  prairies. 
Mais  encore  une  fois ,  la  différence  dans  l'ex- 
portation du  bled  est  trop  prande  pour  être 
ainsi  suffisamment  expliquée  ,  d'autant  que 
dans  beaucoup  de  nouveaux  settlemens  le 
bled  se  cultive  au  moins  les  premières  années, 
et  qu'en  beaucoup  de  parties  de  la  Virginie, 
des  Carolines  et  du  Maryland  ,  la  culture  du 
bled  a  remplacé  assez  généralement  celle  du 
tabac  et, de  l'indigo. 

La  consommation  peut  en  être  augmentée 
dans  les  grandes  villes,  par  l'accroissement 
de  leur  population  ,  et  aussi  dans  certaines 
parties  plus  reculées  des  Etats  où  le  défaut 
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de  moulins  à  bled  rendait  Tusage  de  la  fa- 
rine de  froment  presque  nul.  Mais  cette  aug- 
mentation de  consommation  ne  peut  pas  être 
bien  grande  ;  car  dans  presque  toutes  les  par- 
ties des  États-Unis  où  le  froment  se  cultive  , 
les  habitans  vivent  de  pain  de  seigle ,  et  en- 
core plus  de  maïs. 

2°.  Que  la  quantité  de  l'exportation  des 
grains,  autres  que  le  froment,  c'est-à-dire  le 
seigle  ,  orge  ,  est  aussi  diminuée  ,  ce  qui  est 
du  à  l'augmentatien  des  distilleries ,  qui  quoi- 
que contrariée  ces  dernières  années  par  le 
haut  prix  des  grains  ,  n'en  est  pas  moins  réelle 
et  très-considérable  depuis  six  ans. 

5o.  On  verra  que  l'exportation  du  tabac  en 
feuilles  est  très-diminuée,  et  que  cette  dimi- 
nution n'est  pas  compensée  par  la  grande 
augmentation  des  tabacs  manufacturés  ;  parce 
qu'il  est  vrai ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon 
journal  des  États  du  Sud,  que  la  culture  du 
tabac  est  extrêmement  diminuée. 

4^.  Que  l'augmentation  de  la  culture  s'est 
portée  sur  celle  des  légumes ,  oignons  ,  et 
pommes  de  terre,  et  est  considérable;  mais 
qu'elle  s'est  particulièrement  tournée  vers  les 
prairies  artificielles,  et  sur  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre  et  en  AiTiéiique grazi'iigfiirms  , 
(  ferma  destinée  à  élever  des    bestiaux  )  ;  la 
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différence  énorme  entre  les  exportations  pro- 
gressives depuis  1791  jusqu'à  1796,  des  froma- 
ges ,  beurre,  suif  et  chandelles,  et  des  souliers 
manufacturés  ,  en  est  la  preuve  ;  quoiqu'il 
soit  vrai  que  les  tanneries  des  Etats-Unis  tirent 
une  assez  grande  quantité  de  peaux  de  bœuf 
de  la  partie  ci  -  devant  espagnole  de  Saint- 
Domingue. 

50.   On  remarquera  encore  que  les  produits 
de  la  pèche  sont  fort  augmentés  dans  les  six 
dernières  années.  Mais  la  plupart  de  ces  pro- 
duits si  considérablement  accrus  en  quantité, 
sont  par  eux-mêmes  ,  à  ceux  de  la  pèche  de 
la  baleine  près ,  d'une  valeur  peu  élevée  ;  et 
bien  que  la  somme  de  toute  leur   valeur  ex- 
cède celle  des  valeurs  des   produits  diminués 
en  quantités,  cette  augmentation  peut  à  peine 
être  comptée  dans  la  progression  immense  des 
valeurs  générales  des  expottations  estimées  à 
dix-neuf  millions  douze  mille  quarante  dollars 
en  1791 ,  et  à  soixante-sept  millions  soixante- 
quatre  mille  quatrevingt  dix-sept   dollars    en 
179G. 

L'état  ci-joint  des  exportations  des  produits 
étrangers  prouvera  combien  grand  est  le  rôle 
que  joue  cette  branche  de  commerce  dans 
l'exportation  accrue  des  Etats-Unis. 


(  i4) 
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Te  Joins  îcî  le  tableau  des  draxK'hacks  pour 
la  réexportation  des  produits  étangers  im- 
portés dans  les  États-Unis  pendant  les  années 
1793,  1794?  179^?  j^  ^-'^i  pu  mêles  procurer 
pour  les  deux  années  précédentes  ,  ni  pour 
Tannée  1796. 

Je  ne  prétends  pas  donner  par  cet  état  une 
idée  précise  de  la  consommation  de  ces  pro- 
duits étrangers  dans  les  États-Unis  ,  parce  que 
le  droit  de  drawhack  étant  accordé  aux  mar- 
chandises pour  Tannée  entière  après  leur  ins- 
cription dans  les  livres  des  douanes ,  il  arrive 
que  des  objets  qui  ont  payé  des  droits  dans 
une  année  ,  et  qui  restent  comme  tels  dans 
les  recettes ,  ne  sont  réexportés  que  Tannée 
suivante. 

Cependant  on  peut  se  former  ,  d'après  ce 
tableau  ,  une  idée  généralement  vraie  de  la 
consommation  de  ces  produits  ;  et  Ton  y  verra 
que  la  consommation  des  denrées  coloniales 
est  peu  augmentée  dans  les  États-Unis,  tandis 
que  celle  des  objets  manufacturés  en  Angle- 
terre Test  considérablement. 
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Sans  doute  cet  accroissement  dans  les  ex- 
portations donne  une  grande  augmentation 
d'activité  au  commerce;  sans  doute  encore 
le  haussement  de  la  valeur  des  denrées  est 
une  autre  augmentation  de  richesse,  mais  elle 
ne  doit  être  regardée  que  comme  temporaire  : 
et  c'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  quelques 
mots  sur  la  nature  et  la  position  du  com- 
merce des  Etats-Unis. 

Tant  que  leà  Etats-Unis  ont  été  colonies 
anglaises  ,  leur  commerce  était  réglé  par 
les  intérêts  et  l'ambition  de  la  métropole  , 
et  ne  pouvait  être  considéré  que  comme  un 
commerce  absolument  anglais.  C'est  à-peu- 
prés  le  même  cas  où  se  trouve  l'Irlande. 

Le  tableau  présenté  au  parlement  d'Angle- 
terre, et  que  je  joins  ici,  des  importations  et 
exportations  des  Etats  de  l'Amérique ,  pendant 
les  onze  dernières  années  qu'elles  ont  été  co- 
lonies anglaises  ,  prouvera  combien  est  grande 
■depuis  cette  époque  l'augmentation  du  com- 
merce des  Etats-Unis. 

Mais  s'il  est  comparé  avec  les  tableaux  du 
commerce  fait  entre  les  Etats-Unis  et  i'An- 
terre  ,  de  1792  à  1796,  placés  page  365  et 
566  du  volume  précédent  ,  il  prouvera  aussi 
combien  /es  importations  des  manufactures 
anglaises  dans  les  États-Unis  sont  augmentées 

Tome  VIIL  *     B 
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depuis  que  ceux-ci  sont  devenus  IndépenJans. 
Ainsi  l'augmentation  du  commerce  des  États- 
Unis  ,  et  par  conséquent  leur  indépendance 
qu'on  en  doit  regarder  comme  la  principale 
cause,  ont  été  d'un  extrême  avantage  à  l'An- 
gleterre ,  qui  ne  leur  en  conserve  pas  moins  un 
ressentiment  dont  elle  aura  toujours  le  désir 
de  leur  faire  éprouver  Feffet. 

Loin  de  moilidéeque  la  France  doive,  ens'ap- 
percevant  de  cette  vérité  ,  regretter  un  instant 
les  efforts  qu  elle  a  faits  pour  aider  l'Amérique 
du  Nord  à  faire  reconnaître  son  indépendance. 
Ces  efforts,  fussent -ils  même  généralement 
méconnus  aujourd'hui  des  Etats-Unis ,  n'en 
seraient  pas  moins  un  des  traits  les  plus  glo- 
rieux pour  la  générosité  française.  D'ailleurs,  la 
France  a  eu,  dans  le  commerce  des  Etats-Unis, 
une  part  qu'elle  n'aurait  jamais  eue  s'ils  fussent 
restés  soumis  à  l'Angleterre  ;  une  part  qu'avec 
plus  de  conduite  elle  eût  pu  rendre  beaucoup 
plus  grande  encore  ,  et  qu'avec  des  principes 
raisonnables,  elle  pourra  sans  doute  accroître 
par  la  suite.  Enfin  ces  grands  services  rendus  par 
la  France  doivent,  tant  qu  il  y  aura  de  la  morale 
dans  les  États-Unis,  y  laisser  dans  les  esprits  une 
disposition  à  l'amitié  et  à  l'alliance  avec  les  Fran- 
çais ,  que  toutes  les  intrigues  de  l'Angleterre  ne 
pourront  jamais  suspendre  que  passagèrement. 

Etui 


r   onze  ans ,  tel  qu'il  a  été  présenté 


sr. 
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1770. 

liy.  st. 

154,398. 

69,882. 

28,109. 

435,094. 

278,907. 

966,390. 


iiv.  st. 

i58,2i8. 

95,875. 

3i,6i5. 
577,848. 
420, 3i  i. 


.772. 


Iiv.  st. 
132,082. 

82,707. 

29,135. 
528.404. 
42.5,923. 


Iiv.  st. 

128.003. 

76,346. 

36,65a. 
589,803. 
456, 5i3. 


1,283,867.^    1,198,2/19.11,287,217.  j 


pour  les  mêmes  onze  annc 


es. 


st. 

75. 

18. 

09. 

62. 


// 


O. 


]iv.  St. 

400, 5 1 1. 
475,991. 
154,881. 
7i7»782. 
146,273, 


771, 


Jiv.  st. 

1,420,119. 
C53,62T, 
728,744, 
920,326. 
409,169. 


S4.     1,875,438.    4,i5i,979. 


Iiv.  st. 

826,394. 
343,970. 
507,909. 
793,910. 
449,610. 


.773. 


Iiv.  st. 
529,184. 
289,214. 
426,448. 
028,904. 
344,159. 


,921,793.;  ':9i7,9i; 


■•'^ 23,734,164.  Kv.  st. 

:néflce  à  12  p.  | 2,848.099. 

26,582,265. 


un  aa 


a,4i6,5Cg.  =  io,74,5o6f  doLj 


Etat  de  la  ^valeur  des    importations  de  l'Amérique  en   Angleterre ,  pour   onze  ans ,  tel  qu'il  a  été  présenté 

au  parleme?it    d'Angleterre. 


COLONIES. 

ANNÉES                                                                         \ 

1763. 

X764. 

1765. 

1766. 

.767. 

17G8. 

176g. 

1770. 

1771. 

1773. 

.73, 'F 

Nouvelle- Angleterre.  .  . 

Nfi-.v-Yorck 

PensyhTtiie 

liv.  st. 

,'71,253. 
55,988. 

38,223. 
642,294. 
582,560. 

liv.  st. 

92,593. 
53,697. 

56,258. 
559,408. 
341,727- 

liv.  st. 

150,690. 

54,959. 

25,148. 
505,671. 
385,918. 

liv.  st. 

146,318. 

67,020. 

26,85i. 
460,754. 
291,519. 

liv.  st. 

132,694. 

61,422. 

57,641. 
457,926. 
395,027. 

liv.  st. 

150,898. 

87,115. 
59,406. 

406,048. 

5o8,io8. 

liv.  st. 

133,788. 
70,466. 
26,111. 

561,892. 
387,114. 

liv.  st. 

154,398. 

69,882. 

28,109. 
435,094. 
278,907. 

liv.  st. 
i58,2i8. 

95,875. 

5i,6i5. 
577,848. 
420, 5ii. 

liv.  st. 

132,082. 
82,707. 

29,133. 
528,404. 
425,923. 

128.003. 
76,346. 

3(,,65a.  1 

589,803.  ! 

456,5i3. 

Virginie  et  M;,rylantl .  . 
Caroline 

Totaux 

i,i88,î29.|    i,o83,633. 

j,  122,386. 

992,462. 

1,064,710. 

1,211,575. 

979. 57'- 

966,590.      1,283,867.'     1,198,249. 

1,287,217. 

Etat  de  la  valeur  des  exportations  de  V Angleterre  en  Amérique  pour  les  mêmes  onze  années. 


COLONIES. 

ANNÉES 

X753. 

17C4. 

X765. 

1766. 

1767. 

1768. 

17G9. 

1770. 

1771. 

1773. 

1773. 

1  Nouvelle-Angleterre... 
New-Yorck 

258,854. 
258,56>.. 
284,152. 
555,391. 

25o,l32. 

462,573. 
5.5,416. 
455,191. 
5.5.192. 

5o5,8oS. 

liv.  st. 

455,526. 
382,349- 
563,368. 
383,224. 
334,709. 

liv.  st. 

424,727. 
350,829. 
527,514. 
372,548. 
296,732. 

liv.  st. 
421,067. 

417,957. 
371,830. 
437,628. 
244,093. 

liv.  st. 

426,549. 

482,930. 

432,107. 
475,954. 
289,868. 

liv.  st. 

2.4,675. 

74.918. 

i99.9<'9- 
488,362. 
3o6,6oo. 

liv.  st. 
400, 5  II. 

475,991. 
134,881. 

717,782. 

146,273. 

Jiv.  st. 
1,420,119. 
653,621. 
728,744. 
920,326. 
409,169. 

liv.  st. 

826,394. 
343,970. 
507,909. 
795,910. 

449)6 10. 

liv.  st. 

529,184. 
289,214. 

426,44«. 
328,904. 
344.159. 

"Virginie  et  IMarylaiid  .  . 

T  0  T  .i  U  X 

1,587,089. 

1    2,254,180. 

1 

1,919,176. 

i,752,i5o. 

1,892,575. 

2,107,408. 

1,284,464- 

1,875,458. 

4,i3i,979. 

2,921,793. 

'.9i7'9'2. 

Total  des  importations  pour  on 
Fret ,  assurance  et  bénéfice  à  12 

ze  ans. . .    12 
P-l 

-291.059.liv. 
1.474,924- 
3,765,963. 
i,35i,45i.  = 

st. 

=    5,562,00. 

,idol 

Total  des  exportations 
Fiêt,  assurance  et  béné 

Terme  moyen  pour  un 

....  23,734 

,164.  Jiv.  st. 
°99- 

fîceài2p.  1 

....     2,848 

26,582 

,263. 

Terme  moven  pour  wn  ao  . .  • . 
T'.,„,«   rriir      T)_l.  .0 

.     a,4i6 

,56g.  =  10 

74,3o6  i  dok; 

T^me  VllL     Page  18. 
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C'est  à  îa  paîx  par  laquelle  leur  indépen- 
dance a  été  reconnue  de  l'Angleterre ,  que- 
les  Etats*Unis  ont  commencé  à  commercer 
sous  leur  propre  pavillon.  Mais  la  grande  dé- 
tresse où  les  laissait  la  guerre,  et  la  faiblesse 
de  leur  confédération  ,  rendaient  encore  leur 
commerce  très-précaire. 

Chaque  Etat  avait  ses  loix  ,  ses  prohibitions 
ses  régulations  particulières. 

Les  uns  défendaient  l'entrée  dans  leurs  ports 
à  certaines  marchandises  étrangères  ,  aux- 
quelles les  autres  ouvraient  les  leurs. 

Les  loix  ,  les  tarifs  changeaient  toutes  les 
années,  d'après  des  considérations  du  mo- 
ment ,  et  le  résultat  le  plus  positif  de  cet  ordre 
de  choses  était  une  rivalité  et  une  jalousie  ac- 
tive entre  les  différens  États. 

C'est  donc  ,  à  proprement  parler,  depuis 
l'adoption  de  la  constitution  nouvelle ,  que 
l'on  peut  donner  au  commerce  des  différens 
États  de  l'Amérique  septentrionale  ,  le  nom 
de  commerce  des  Etats-Unis. 

Cependant  on  peut  compter  le  principe  de 
l'extension  du  commerce  des  États-Unis  delà 
fin  de  l'année  1784.  Alors  un  arrêt  du  conseil 
du  roi  de  France  ouvrit  à  leurs  vaisseaux  trois 
ports  d'entrepôt  à  Saint-Domingue,  où  ils 
forent  autorisés  à  porter  du  poisson  salé  ^  en 
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payant  un  léger  droit  ;  cet  arrêt  laissait  aux 
administrateurs  de  Tile  la  faculté  de  leur  per- 
mettre l'introduction  des  farines ,  quand  les 
besoins  le  requerreraient. 

Les  bâtimena  américaius  n'avaient  eu  jus- 
qu'alors que  la  permission  d'apporter  à  Saint- 
Domingue  des  bois  et  des  animaux  vivans,  et 
encore  dans  un  seul  port.  Ils  étaient  restreints 
par  le  nouvel  arrêt,  comme  précédemment, 
à  ne  prendre  en  retour  que  des  syrops  et  des 
mélasses  ;  ainsi  leur  retour  ne  pouvait  être  , 
en  suivant  la  lettre  de  Tédit,  que  d'une  petite 
valeur  ;  mais  fadmission  des  bàtimens  amé- 
ricains dans  trois  ports  de  Saint-Domingue, 
leur  rendait  la  contrebande  plus  facile ,  et  ils 
en  profitèrent. 

Les  Anglais  apportaient  bien  dans  les  ports 
des  États-Unis  des  sucres  et  des  cafés  de  la 
Jamaïque  ,  mais  ils  étaient  sans  concurrens , 
et  ils  les  vendaient  à  haut  prix.  Les  besoins 
des  États-Unis  en  exigeaient  une  plus  grande 
quantité  ,  que  celle  qu'ils  recevaient  par  l'An- 
gleterre ,  et  leur  intérêt  les  stimulait  à  se  les 
procurer  directement. 

Les  farines  ,  les  marchandises  sèches  furent 
introduites  frauduleusement  dans  l'île.  Les 
sucres  bruts  et  les  cafés  en  furent  frauduleu- 
sement exportés ,  et  les  retours  commencèrent 


à  devenir  de  quelqu'importance,  quoique  tou- 
jours fort  restreints  dans  leur  quantité  par  la 
fraude  qu'il  fallait  employer  pour  les  obtenir. 

Mais  bientôt  ce  commerce  cessa. d'être  il- 
licite. Les  secousses  violentes  que  donna  la 
révolution  française  aux  manufactures  et  au 
commerce  de  France  ,  força  cette  puissance 
à  ouvrir  les  ports  de  ses  colonies  aux  bâti- 
mens  des  puissances  neutres. 

Dès  lors  les  Américains  se  sont  emparé* 
de  tout  le  commerce  des  colonies  françaises , 
qu'ils  étaient  tant  à  portée  d'alimenter  ,  et 
qui  leur  promettait  un  si  grand  profit. 

Les  autres  puissances  d'Europe  ,  qui  avaient 
aussi  des  colonies  dans  les  Antilles  ,  presque 
toutes  successivement  engagées  dans  la  guerre, 
ont  pareillement  ouvert  aux  Américains  les 
ports  de  leurs  colonies  ,  ou  en  ont  au  moins 
diminué  beaucoup  les  prohibitions. 

Ainsi  le  commerce  des  Etats-Unis  a  eu  à 
la  fois  l'approvisionnement  de  toutes  les  co*» 
lonies  des  Antilles  et  le  commerce  exclusif 
des  colonies  françaises  et  hollandaises  ,  non 
seulement  en  provisions  mais  aussi  en  mar- 
diandises  de  toute  espèce.  Leurs  bâtimens  se 
sont  trouvés  chargés  de  porter  dans  les  d^^- 
férens  marchés  de  l'Europe  les  denrées  c(>i<^^ 
niales  et  d'en  rapporter  en   retour  le?  objets 
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nécessaires ,  et  aux  besoins  des  Etats-Unis  et 
à  ceux  de  ces  înémes  colonies. 

La  nouvelle  constitution  des  Etats-Unis  s'est 
établie  à  Tépoque  du  commencement  de  la 
révolution  française,  et  peu  après  l'établisse- 
ment de  cette  constitution  s'est  formé  le  nou- 
veau système  des  finances  américaines  par  le- 
quel la  cr- ation  des  fonds  de  différentes  es- 
pèces ,  la  mise  en  vente  des  terres ,  et  l'érec- 
tion des  banques ,  ont  ouvert  un  vaste  champ 
aux  spéculations  et  aux  entreprises  commer- 
ciales. L'état  de  l'Europe  a  favorisé  ces  en- 
treprises ,  elles  se  sont  étendues ,  et  le  corn* 
merce  des  États  -  Unis  a  bientôt  atteint  les 
Indes  orientales ,  la  Chine ,  toutes  les  parties 
du  monde  connu;  il  y  a  fait  des  gains  con- 
sidérables. 

Tel.  est  en  peu  de  mots  le  précis  historique 
de  l'aggrandissement  prompt  et  énorme  du 
Commerce  des  Etats-Unis  ;  mais  c'est  préci- 
sément dans  la  promptitude  de  cet  immense 
aggrandissement  qu'on  trouve  le  pronostic  de 
son    peu  de  durée. 

La  prospérité  du  commerce  d'une  nation  ne 
peut  être  durable,  si  elle  n'est  pas  fondée  sur 
des  bases  solides  ;  et  les  l3ases  solides  du  com- 
anerce  d'une  nation  ,  sont  les  produits  de  son 
iol  3  de  ses  manufactures  et  de  ses  colonies  j> 
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quand  elle  en  a.  Ce  sont  là  seulement  ses  ri- 
chesses permanentes ,  celles  dont  elle  peut  dis- 
poser seule;  ses  produits  et  leurs  échanges  sont 
les  bornes  naturelles  de  son  commerce. 

Si  une  nation  ,  par  des  circonstances  ex- 
traordinaires ,  étrangères  à  sa  prospérité  inté- 
rieure ,  telles  par  exemple  que  celles  occa- 
sionnées par  des  troubles  ,  des  malheurs  pas- 
sagers des  autres  nations,  prend  un  essor  fort 
au-delà  de  ses  moyens  personnels ,  fort  au- 
desous  de  la  situation  où  elle  est  par  ses  propres 
ressources,  sa  prospérité  ne  peut  pas  être  de 
longue  durée  ;  un  changement  dans  les  cir- 
constances extérieures ,  doii  la  ramener  promp- 
tement  à  l'état  naturel  que  lui  assigne  l'étendue 
ou  la  médiocrité  de  ses  propres  richesses. 
Telle  est  la  situation  du  commerce  des  Etats- 
Unis  de  TAmérique ,  que  les  troubles  de  l'Eu- 
rope ont  rendu  florissante ,  mais  que  la  tran- 
quillité de  cette  même  Europe  doit  ramener 
à  son  premier  état. 

Si  les  puissances  européennes  ,  déchirées 
par  une  guerre  terrible,  forcées  d'y  appliquer 
tous  leurs  moyens ,  incapables  d  aller  chercher 
elles-mêmes  leurs  besoins  dans  les  ports  étran- 
gers, incapables  même  d'approvisionner  leurs 
colonies,  et  d'en  retirer  directement  les  pro- 
duits ,   se   sont  vues  obligées  de  laisser  au» 
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pavillons  neutres  le  commerce  qu'elles  ne  pou- 
vaient pas  faire ,  peut  -  on  croire  qu'elles  le 
leur  ayent  ab.^tolument  abandonné  ?  N*est-il 
pas  certain  qu  elles  se  hâteront  de  reprendre 
aussi-tot  qu'elles  le  pourront,  la  part  qu'elles 
avaient  dans  le  commerce  général ,  et  qui 
leur  appartient  réellement ,  puisqu'elles  ont 
tous  les  moyens  personnels  de  l'alimenter. 

En  fait  de  commerce  ,  une  nation  ne  cède 
aux  autres  que  ce  qu  elle  ne  peut  pas  faire 
elle  même ,  et  en  supposant  même  qu'elle  leur 
accorde  passagèrement  des  avantages ,  ce  n'est 
que  parce  qu'elle  y  voit  son  propre  intérêt  ; 
elle  les  leur  retirera  promptement  sitôt  qu'elle 
reconnaîtra  que  son  intérêt  est  blessé  par 
cette  cession  ;  des  considérations  politiques 
ou  d'amicale  alliance  peuvent  seules  la  faire 
agir  autrement. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  tems 
où  les  nations  reconnaissant  dans  une  plus 
grande  générosité  de  principes  leur  intérêt 
réel  ,  abandonneront  peut-être  par  un  com- 
mun accord  le  commerce  à  une  liberté  ab-* 
solue.  Cette  époque,  si  elle  doit  arriver,  n'est 
pas  prochaine  encore  ;  il  n*eat  donc  pas  dou- 
teux que  le&  puissances  européennes,  suivant 
le  système  accoutumé  ,  reviendront  aux  res^ 
trictions  prohibitives  pour  le  commerce  qui 
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ne  sera  pas  le  leur  ,  et  réduiront  ainsi  les 
États-Unis  d'Amérique  au  seul  co  tnmerce  qu'ils 
faisaient  avant  l'agitation  de  l'Europe. 

Je  ne  prétends  pas  dire  cependant  que  les 
États  -  Unis  ne  soient  pas  susceptibles  d'ac-^ 
croissement  dans  leur  commerce  ;  je  suis  loii 
de  le  penser  ;  l'étendue  de  leur  territoire ,  la 
richesse  de  leur  sol  ,  l'industrie  de  leurs  ha- 
bitans ,  leur  caractère  hardi  et  entreprenant , 
leur  population  rapidement  croissante  ,  les 
grandes  baies  qui  pénétrent  dans  leur  pays, 
les  belles  et  nombreuses  rivières  qui  l'arrosent, 
la  facilité  d'ouvrir  des  canaux  pour  les  faire 
communiquer  entr'elles ,  et  par  elle  des  grands 
lacs  à  la  mer  atlantique  et  au  golfe  du  Mexique , 
les  appellent  à  un  degré  de  prospérité  qui 
doit ,  dans  les  siècles  futures  ,  rendre  cette 
partie  du  monde  rivale,  et  peut-être  rivale  heu- 
reuse de  l'Europe. 

Mais  alors  les  Etats-Unis  auront  de  riches 
produits  de  leur  sol ,  des  manufactures  éten- 
dues ,  une  grande  abondance  de  ressources 
personnelles  ;  et  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  une  succession  progressive  de  ces 
ressources  ,  qu'après  une  longue  suite  d'an- 
nées de  paix  ,  de  tranquillité  intérieure,  en- 
fin que  par  le  tems  et  par  gradation.  Mais 
c'est  du  tems  présent,  des  circonstances  ac- 


tuelles  des  États  -  Unis  que  je  m'occupe  f 
quand  j  applique  au  subit  aggrandissement  de 
leur  commerce  cette  incontestable  vérité  po- 
Ltique,  que  toute  prospérité  qui  n'est  pas  le 
résultat  de  ressources  personnelles  ,  et  qui 
ne  tient  qa'à  des  causes  extraordinaires  et 
étrangères ,  ne  peut  être  considérée  que  comme 
passagère,  et  est  plutôt  nuisible  que  favorable 
à  l'enrichissement  du  pays  qui  Téprouve. 

Cette  vérité  réelle  pour  toutes  les  nations 
a  quelque  chose  de  plus  positif  encore  pour 
les  nations  absolument  nouvelles  et  dont  les 
maisons  de  commerce  sont  à  peine  établies  , 
quand  ces  circonstances  extraordinairement 
favorables  se  présentent  à  une  extension  con- 
sidérable de  leurs  entreprises.  Le  malheur  des 
individus  comm.erçans  auquel  ils  ne  pourraient 
échapper  que  par  une  sagesse  presque  surna- 
turelle, ajoute  beaucoup  alors  au  danger  que 
court  la  nation  ellg-méme  de  la  bouffissure 
temporaire  de  son  commerce. 

Avant  la  révolution  française ,  les  capitaux 
qui  faisaient  mouvoir  le  commerce  des  Etats- 
Unis  étaient  peu  considérables,  leur  commerce 
étant  très  -  borné  ;  une  partie  même  de  ces 
capitaux  était  propriété  anglaise ,  soit  directe- 
ment ,  soit  comme  créance  ,  soit  enfin  comme 
crédit  accordé  aux  maisons  américaines  par 


(07) 

les  maisons  anglaises.  Si  les  nëgocîans  amërî- 
cains  eussent  été  assez  prudens  pour  ne  prendre 
dans  l'énorme  masse  d'aJfaires  que  le^  circons- 
tances subites  leur  offraient ,  que  la  part  pro- 
portionnée à  leurs  capitaux,  et  au  crédit  rai- 
sonnable que  ces  capitaux  devaient  leur  ob- 
tenir ,  leurs  entreprises  eussent  été  beaucoup 
moins  étendues  ,  l'apparence  de  leur  prospé- 
rité moins  brillante,  mais  leurs  succès  eussent 
été  plus  solides  et  plus  certains. 

Ils  n'ont  au  contraire  vu  aucune  borne  à 
leur  ambition  ,  et  n'ont  envisagé  les  affaires 
que  dans  le  rapport  des  bénéfices  énormes 
qu'elles  présentaient  ;  les  spéculations  sur  les 
terres  offraient  alors  un  nouveau  moyen  à 
leur  avidité  ,  et  indépendamment  àes  gains 
qu'ils  s'en  promettaient  par  des  reventes  gran- 
dement avantageuses  ,  ils  y  trouvaient  en- 
core un  moyen  de  crédit ,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  payer  de  longfems  pour  leur 
acquisition  ,  et  qu'ils  espéraient  recevoir 
promptement  quelque  argent  conij^tant  des 
nouveaux  acquéreurs  ,  que  l'état  de  l'Europe 
leur  faisait  esporer  qu'ils  émigreraient  en  foulû 
vers  les  Etats-Unis  ,  et  chargés  de  capitaux. 

Enfm  l'établissement  des  banques,  la  mul- 
titude des  effets  publics  leur  offrait  encore 
de  grands  moyens  de  crédit  ;  et  confians  dans 
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toutes  ces  espérances  ,  ils  se  sont  lancés  sans 
réserve  dans  toutes  les  affaires  qui  leur  don- 
naient la  perspective  de  quelquç  gain.  L'ardeur 
à  entreprendre  et  la  hardiesse  qui ,  en  entre- 
prenant, ne  considère  ancun  danger,  est  un 
des  caractères  remarquables  du  peuple  amé- 
ricain ,  dans  presque  toutes  les  situations  de 
la  vie  ;  c'est  sans  doute  un  principe  de  gran- 
des qualités  ,  et  le  moyen  de  grands  succès  ; 
mais  si  la  prudence  dirigeait  cette  ardeur  ,  et 
ce  courage  ,  elle  les  conduirait  à  des  résul- 
tats plus  sûrs  ,  tandis  que  sans  elle  ces  disposi- 
tions mènent  à  une  ruine  d'autant  plus  grande 
et  d'autant  plus  inévitable,  qu'elle  n'a  pas  été 
prévue. 

Qu'est-il  arrivé  aux  négocians  américains? 

2°.  Des  délais  naturels  dans  leurs  expédi- 
tions; des  rentrées  souvent  tardives,  qui  nenui- 
5ant  pas  au  commerce  en  général,  nuisent 
beaucoup  aux  commerçans ,  lorsque  loin  de 
les  calculer,  ils  ont  pensé  qu'elles  n'auraient 
pas  lieu  ,  et  ont  pris  des  engagemens  en  con- 
séquence de  cette  flatteuse  opinion. 

2^.  La  prise  d'un  grand  nombre  de  leurs 
vaisseaux  ;  d'abord  par  l'Angleterre ,  qui  indé- 
pendamment de  ses  vues  hostiles  pour  la 
France ,  satisfaisait ,  en  s'en  emparant ,  la  ja- 
lousie que  lui  donnait  la  prospérité  du  com- 
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nierce  d'une  nation  ,  qu'elle  n'a  pas  cessé  en- 
core de  considérer  comme  une  réunion  de 
sujets  rébelles  ;  et  depuis  par  la  France  ,  qui 
voulant  ainsi  avant  tout  nuire  au  commerce 
anglais  ,  exprimait  son  mécontentement  de 
l'avantage  donné  sur  elle  à  l'Angleterre  par 
son  ancienne  alliée  l'Amérique. 

3^.  Les  spéculations  sur  les  terres  se  sont  trou- 
vées erronnées.  Le  nombre  de  ceux  qui  s'of- 
fraient pour  les  acheter  n'était  dans  aucune  pro- 
portion avec  le  nombre  de  ceux  qui  voulaient 
en  vendre  ,  et  qui  étaient  pressés  de  ce  besoin. 
4^.  Les  banques  toutes  multipliées  qu'elle*» 
devenaient,  ne  pouvaient  suffire  aux  demandes 
d'escomptes  qui  leur  étaient  faites  de  toute 
part;  par- conséquent  elles  n'escomptaient 
pas  toures  les  notes  qui  leur  étaient  présentées, 
et  le  plus  long  terme  des  notes  qu'elles  ad- 
■ïiiettent  ne   surpasse  pas   soixante  jours. 

5o.  Enfin  les  prix  ont  promptement  baissé 
en  Europe  y  fort  au  dessous  de  celui  que  les 
négocians  américains  spéculateurs  avaient  payé 
eux-mêmes  pour  les  mêmes  objets  dans  le  ter- 
ritoire des  États-Unis  ;  et  cependant  le  terme 
des  engagemens  contractés  pour  mettre  les 
batimens  à  la  mer,  n'eu  arrivait  pas  moins; 
Tépoque  de  ceux  pris  pour  la  solde  des  terres  , 
gui  quelquefois  pouvait  recevoir  quelque  dé- 
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laî ,  ne  finissait  pas  moins  aussi  par  arriver  f 
le  payement  des  marchandises  que  les  bas 
prix  d'Europe  empêchaient  d'y  envoyer ,  de- 
vait aussi  être  fait,  et  si  quelque  négociant 
avait  reçu  des  sommes  en  consignation  qui 
l'avaient  mis  en  état  d'agrandir  ses  opérations 
avec  un  peu  plus  de  solidité  ,  il  fallait  remettre 
les  consignations  quand  elies  étaient  deman- 
dées ,  et  l'état  dangereux  ou  seulement  pré- 
caire du  commerce  devait  accélérer  ce  rappel 
des   sommes   consignées. 

Tel  est  cependant  le  tableau  de  la  situation 
ou  se  sont  trouvés  et  où  se  trouvent  tous  les 
jours  plus  encore  les  négocians  américains, 
qui  dans  leurs  entreprises  se  sont  plutôt  lais- 
sés entraiiier  par  leur  avidité  ,  que  guider  par 
une  prévoyante  réflexion  ;  et  ceux-là  sont  en 
grand  nombre. 

Pour  sortir  de  ces  embarras  ,  ou  au  moins 
pour  essayer  d'en  sortir  ,  on  sent  que  les 
moyens  doivent  être  très-difficiles  ,  qu'ils  exi- 
gent de  grands  sacrifices. 

Voici  en  général  ceux  que  l'on  emploie. 

D'abord  la  demande  faite  à  quelque  ami  de 
son  crédit  pour  trente  ou   soixante  jours. 

Mais  il  n'est  pas  commun  à  un  négociant 
américain  qui  fait  cette  demande  ,  de  ne  point 
trouver  dans  son  ami  le  même  besoin;  alorfc 
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on  se  fait  réciproquement  des  notes  à  soixante 
jours  de  vue;  on  essaye  de  les  faire  escompter 
à  quelque  banque,  qui  souvent  est  hors  d'état 
de  le  faire  par  la  grande  disproponion  de  la 
quantité  des  demandes  pareilles  avec  ses 
moyens. 

On  met  donc  ces  notes  chez  l'agent  de 
change  qui  ,  selon  le  ÎDCsoin  de  la  place  et 
le  nom  de  l'endosseur  ,  les  vend  à  deux  et 
trois  ,  et  quelquefois  quatre  et  cinq  pour  cent 
par  mois  d'escompte. 

Ces  notes  sont  ensuite  déposées  à  la  banque 
par  l'acheteur;  et  il  faut  bien  alors  les  payer 
à  leur  échéance  :  car  plus  de  crédit,  plus  de 
possibilité  d'escompte  pour  le  négociant  dont 
un  billet  déposé  à  la  banque  serait  protesté. 
•  On  essaye  encore  d'en  obtenir  d'autres  dont 
on  tire  le  parti  que  l'on  a  tiré  des  premiers. 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  multiplier  les  note?, 
leur  renouvellement  trop  répété  peut  influer 
sur  le  crédit  qu'il  est  important  de  ne  pas 
laisser  échapper  tout-à-fait  :  alors  on  achette 
des  lettres-de-change  sur  Londres  à  terme  , 
et  on  les  vend  comptant  au-dessous  du  pair  ; 
c'est  un  moyen  de  se  procurer  de  l'argent. 

On  achette  des  denrées  au  plus  long  terme 
que  l'on  peut  obtenir;  on  les  charge  pour 
l'étranger  ;  et   dans  ce  cas  ,  on    tire  dessus 
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Suivant  les  besoins,  les  négocians  de  Londres 
autorisant  les  consignateurs  à  se  prévaloir  sur 
eux  des  deux  tiers  du  montant  des  consigna- 
tions ,  en  leur  remeitant  les  connaissemens , 
et  leur  commettant  l'assurance. 

Si  ces  moyens  manquent  ,  le  négociant 
pressé  envoyé  ses  marchandises,  lorsqu'il  en  a, 
à  des  encans  publics  ,  ou  bien  il  se  procure 
à  haut  prix  des  marchandises  sèches  à  un 
terme  de  cinq  à  six  mois  ,  et  les  fait  vendre 
à  la  vente  publique,  souvent  à  la  perte  de 
vingt-cinq  ou  trente  pour  cent. 

Quelquefois  il  cherche,  en  bâtissant  des  mai- 
sons ou  en  faisant  quelqu  autre  grande  dépense 
d'éclat ,  à  en  imposer  au  crédit  sur  l'état  de 
ses  affaires  qui  s'en  trouvent  très-empirées. 

Tels  sont  en  partie  les  moyens  onéreux  que 
prend  le  négociant  trompé  dans  ses  spécula- 
tions, pour  prolonger  son  existence  commer- 
ciale.  Mais    ces    moyens   ne  font   qu'assurer 
plus  inévitablement  sa  ruine  ;  il  finit  P^^  ne 
pouvoir   plus    s'en   défendre,    et   souvent    la 
maison  que  la  veille  on  croyait  riche  de  trois 
à  quatre  cents  mille  dollars  ,  ne   présentera 
peut-être  pas  le  lendemain  quatre  schellings 
pour  livre,  ou  vingt  pour  cent  à  ses  créanciers. 
Il  est  vrai  que  l'exemple  n'est  pas  bien  rare 
de  négocians  qui  avant  de  déclarer  leur  ban- 
queroute 
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qiieroute,  soustraient  à  leurs  créanciers  une 
grande  partie  de  leurs  fonds  par  des  cessions' 
faites  à  leurs  femmes,  à  leurs  enfans,  par  des 
fonds  gardés  en  porte- feuille  ;  et  de  ceux  aussi 
qui,  discrédités  dans  les  affaires,  font  acheter 
secrètement  sur  la  place  ,  et  avec  leur  argent 
en  réserve  ,  leurs  propres  billets  qui  perdent 
cinquante  ou  soixante  pour  cent.  ^ 

Ces  derniers  ,  en  faisant  une  banqueroute 
réelle  ,  et  même  frauduleuse ,  en  évitent  le 
nom  ,  et  reparaissent  le  lendemain  dans  les 
affaires  ,  avec  un  crédit  d'autant  plus  certain  , 
que  leur  opération  est  plus  connue  ;  car,  alorl 
on  leur  suppose  une  fortune. 

Quant  à  celui  qui  a  déclaré  sa  banqueroute, 
dés  qu'il  a  livré  les  restes  de  sa  fortune  à  ses 
créanciers  ,  il  est  libre  par  la  loi ,  et  quoique 
dans  quelques  Etats  la  loi  donne  â  ses  créan- 
ciers droit  sur  sa  fortune  future  ,  jusqu'à  la 
valeur  de  ce  qu'ils  ont  perdu  sur  leurs  créan- 
ces ,  il  échappe  facilement  à  cette  disposition  , 
en  ne  mettant  pas  au  jour  les  profits  qu'il  peut 
faire  avec  les  sommes  qu'il  a  conservées  ,  ou 
en  faisant,  sous  un  autre  nom  ,  ses  nouvelles 
opérations. 

^  Toutes   ces   funestes    et  honteuses    opéra- 
tions  sont    des  conse^quences    naturelles    des 
•péculations    témérairement    entreprises,    e% 
Tome  VIIL  C 


(  34  ) 

faites  sans  un  capital  proportionné  ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  seules.  L'inexactitude  des  paye- 
niens  d'un  négociant  en  Amérique  ,  inspire 
sans  doute  de  la  défiance  à  ceux  qui  auraient 
à  traiter  avec  lui  ;  mais  elle  ne  lui  inspire  à 
lui  même  aucune  honte  ,  et  altère  peu  sa 
réputation ,  si  même  elle  Taltère. 

Le  négociant  qui  a  suspendu  ses  payemens  , 
celui  dont  les  billets  sont  protestes  ,  n'en  est 
pas  moins  reçu  à  la  Bourse ,  dans  les  sociétés  , 
dans  les  emplois  publics  ,  même  les  plus  dis- 
tinc^ués  ;  il  est  généralement  considéré  comme 
vm  homme  qui  a  mal  joué  ,  qui  a  joué  mal- 
heureusement. 

La  fréquence  de  ces  exemples  ,  l'intérêt 
commun  ,  l'opinion  générale  où  l'on  est  en 
Amérique ,  que  chacun  n'a  rien  de  plus  né- 
cessaire à  faire  que  de  chercher  à  gagner  de 
Tardent ,  donnent  ,  je  ne  dirai  pas  cette  to- 
lérance ,  mais  cette  indifférence  dans  le  juge- 
ment. 

Ainsi,  quand  le  négociant  en  Europe  a 
pour  guide  dans  sa  conduite  commerciale  sa 
probité  personnelle  et  la  conservation  de 
l'honneur,  du  crédit,  de  la  réputation  de  son 
nom  ,  le  négociant  américain  n'a  pour  frein 
que  sa  propre  honnêteté  ,  que  Testime  de  lui- 
même ,  que  sa  conscience  ;    et  quoique  ce 
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frein  soît  sans  doute  le  plus  puissant ,  quand 
il  existe,  il  faut  malheureusement  convenir 
qu'il  n'est  pas  le  plus  commun. 

Aussi  peut-on  dire  que  les  nt'gocians  d'A- 
mérique ,  qui,  prudens  et  prévovans  dans 
leurs  opérations  ,  modérés  dans  l'usage  de 
leur  crédit ,  ont  constamment  maintenu  l'exac- 
titude dans  leurs  payemens,  et  l'honneur  dans 
leurs  transactions  ,  sont ,  par  cette  raison  , 
dignes  d'une  estime  particulière  ,  puisqu'ds 
sont  en  excejjtion  aux  mœurs  générales. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cet'e 
exception  soit  très  rare.  Il  y  a  en  Amérique 
un  grand  nombre  de  maisons  ,  soit  amcii- 
caines  ,  soit  anglaises  ou  françaises  ,  dont  îa 
solidité  ,  la  sagesse  ,  la  ponctualité  ,  la  déli- 
catesse dans  les  transactions  ,  ne  le  cèdent  à 
aucune  des  maisons  justement  famées  d'Eu- 
rope. Si  dans  ce  nombre  je  nomme  celle  de 
M.  Philippe  Nlklyn  ,  je  ne  prétends  pas  lui 
donner  une  supériorité  sur  les  autres  ,  dont 
la  modestie  de  ce  négociant ,  et  celle  de  M. 
Grijfith  ,  son  associé  ,  seraient  embarrassées  ; 
mais  on  me  pardonnera  de  satisfaire  ,  en  pro- 
nonçant leur  nom  ,  un  sentiment  d  affection 
et  de  reconnoissance  pour  les  témoignages 
constans  d'amitié  et  d'obligeance  ,  que  j'en 
ai  reçu  pendant  mon  séjour  en  Amérique  j 
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et  aucuns  de  ceux  qui  ccnnaitront  Philadel- 
phie ,    ne    me    reprocheront   d'avoir   satisfait 
mon  sentiment  aux  dépens  de  l'exacte  vérité. 

Encore  une  fois  ,  il  est  beaucoup  de  mai- 
sons de  cette  espèce  dans  les  États-Unis  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre  ,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre  que  je  dois  con- 
sidérer quand  je  parle  de  l'Etat  du  commerce 
en  Amérique.  Ces  bonnes  et  scrupuleuses 
maisons  s'affligent  de  cette  situation  du  com- 
merce américain  ,  dont  leur  propre  intérêt 
souffre  souvent  beaucoup  ,  maigre  leur  sage 
conduite.  Leur  délicatesse  autant  que  leur 
intérêt  ne  peuvent  s'en  accommoder  ;  mais 
elles  se  bornent  à  se  tenir  en  défiance  avec 
les  maisons  suspectes  ,  et  dans  une  activité 
continuelle  de  vigilance  pour  toutes  les  autres  ; 
€t  les  négocians  les  plus  délicats  ne  sont  pas 
moins  obligés  de  rencontrer  à  la  Bourse  ,  dans 
presque  toutes  les  maisons,  et  de  voir  souvent 
dans  des  emplois  de  confiance ,  des  hommes 
que  l'intérêt  et  l'honneur  public  devraient 
faire  marquer  du  sceau  de  la  réprobation. 

Ce  déplorable  état  de  choses  ne  serait  pas 
naturel  ;  mais  il  faut  le  répéter  ,  il  est  le  résultat 
nécessaire  des  entreprises  témérairement  ha- 
zardées  ,  qui  sont  elles-mêmes  le  résultat  de 
la  multiplicité  des  affaires  de^  toute  espèce , 
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tjue  la  guerre  d'Europe  et  des  Antilles  ont 
présentées  ,  et  des  facilités  dangereuses  et 
trompeuses  qu'une  multitude  de  banques  ont 
procurées. 

Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  des 
États-Unis  ,  et  particulièrement  dans  celles 
des  Etats  du  Nord  ,  depuis  Baltimore  ,  tout 
le  monde  est  négociant  ,  c'est-à-dire  tout  le 
monde  spécule,  trafique,  agiote;  le  juge, 
l'avocat  ,  le  médecin  ,  le  ministre  du  cuite  , 
tous  ou  presque  tous  sont  plus  ou  moins  in- 
téressés dans  les  ventes  de  terres  ,  dans  l'achat 
des  marchandises  ,  dans  celui  des  lettres  de 
change,  dans  les  pr^ks  à  deux  ou  trois  pour 
cent  par  mois  ;  peu  d'entre  eux  3e  contentent 
de  ce  qu'ils  ont, 

La  valeur  de  l'homme  est  un  peu  trop  esti- 
mée en  Amérique  ,  par  la  fortune  qu'on  lui 
suppose  ,  et  personne  n'aborde  dans  ce  nou- 
veau monde ,  sans  le  projet  d  y  faire  une 
ample  et  prompte  fortune  ;  les  exemples  de 
succès  sont  si  fréquens  ,  qu'ils  encouragent 
ces  projets.  Les  moyens  ont  été  long-tems 
grands  aussi ,  mais  ils  le  sont  moins  à  présent, 
au  moins  dans  ce  genre  ,  et  l'avidité  n'en  di- 
minue pas  de  proportion. 

Voilà  bien  des  écueils  à  la  délicatesse  ,  bieri 
des  raisons  qui  expliquent  l'état  du  co minerve 
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des  États-Unis  ;  et  lexposé  fidelle  que  je  vlen5 
d'en  faire  ne  laissera  pas  douter  de  la  vérité 
que  j'ai  avancée  ,  que  1  apparence  brillante  du 
commerce  des  États-Unis ,  raccroissement  de 
son  activité  et  de  ses  exportations  ,  n'est 
qu'une  ombre  passagère  de  prospérité  ,  plus 
nuisible  qu'utile  à  la  richesse  ^  à  la  véritable 
prospérité  nationale. 

•  Seins  dolitef  au  milieu  de  tous  ces  malheurs  , 
il  s'est  élevé 'des  fortunes  considérables;  la 
]3révoyance  sage  et  active  en  a  fait  faire  quel- 
^ues^nnes  ;  le  bonheur  en  a  formé  quelques 
antres.  Les  villes  se  sont  extrêmement  agran- 
dies-, ce  qui  ,  dans  m  )n  opinion,  e.^t  déjà  un 
j^and  mal  ;  elles  sont  embellies  ,  mais  le  luxe 
est  entré  de  toute  part  dans  les  États-Unis;  et 
quand  le  commerce  de  l'Europe  reprendra  son 
niveau  ,  quand  la  paix  aura  remis  chaque  puis- 
sance^dans  Fusagé  de  ses  droits  ,  il  est  plus 
qu'à  cYdindre ,  qu'il  ne  reste  aux  Etats-Unis  , 
de  rétonhante  et  momentanée  augmentation 
de  leur  activité  commerciale  que  l'amour  du 
luxe  ,  et  l'impossibilité  de  le  satisfaire. 

Cette  époque  en  sera  probablement  une  de 
nouveaux  malheurs  pour  quelques  maisons 
américaines  ;  mais  qu'il  soit  permis  de  le  dire 
èÉ'un  afni  de  l'Amérique,  cette  époque' peut 
être  aussi  ^si  elle  profite  de  l'expérience',  celle 
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de  ses  progrès  certains  ,  de  sa  rceile  prospé- 
rité ,  de  l'accroissement  soIicL'^  de  son  com- 
merce ;  elle  est  appelée  par  la  nature  à  un 
état  de  force  et  de  grandeur  ,  auquel  rien  ne' 
peut  l'em pécher  d'atteindre  ,  qu'une  marche 
précipitée  ,  qui  tenterait  de  ïy  conduire  sans" 
une  progressive  gradation. 

Avant  de  terminer  cet  article  du'  commerce 
américain  ,  il  me  reste  à  dire  que  toutes  les 
causes'  relatives  au  commerce  sont  soumises , 
dans  les  États-Unis ,  au  jugement  des  tribunaux 
ordinaires  ,  par  conséquent  à  une  procédure  , 
que  l'avocat  le  moins  habile  en  chicane  peut 
faire  durer  dix-huit  mois  ,  et  qu'avec  un  peu 
plus  d'habileté  encore ,  il  peut  conduire  à 
deux  ou  trois  ans.  Cet  inconvénient  est  grand 
en  matières  commerciales  ,  oi!i  un  homme  de 
mauvaise  foi  peut,  en  vertu  de  ce  délai  ,  re- 
tenir en  ses  mains  pour  un  long  téras  le  capi- 
tal,  la  propriété  réelle  d'un  autre,  dont  pen- 
dant ce  tems  toute  opération  est  suspendue  , 
et  dont  les  pertes  qui  en  résultent  ne  seront 
jnmcis  compensé  s  par  hsi  dédommagemens 
qui  peuvent  lui  être  accordés. 

Cet  inconvénient ,  grand  pour  les  négocians 
établis  en  Amérique  ,  est  bien  plus  grand  en- 
core pour  les  négocians  étrangets,  qui  y.en- 
Ytivent  ou  y  apportent  des  cargai'sous  ,   ou  y 
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font  des  consignations.  L'alternative,  de  res- 
ter plusieurs  années  en  Amérique  pour  suivre 
à  grands  frais  ses  réclamations  ,  et  de  se  tenir 
ainsi  éloignés  du  centre  de  ses  affaires  ,  oa 
de  conHer  à  la  surveillance  d'un  autre  ,  la 
poursuite  de  sa  cause,  ajoute  gravement  encore 
au  malheur  de  se  voir,  pendant  cette  longue 
procédure  ,  privé  de  la  jouissance  de  ses 
fonds  ,  malgré  l'évidence  de  ses  droits.  C'est 
alors  qu'un  ncgociaut  sent  amèrement  la  pri- 
vation des  tribunaux  de  commerce,  de  ces 
jurisdictions  consulaires,  si  sagement  établies 
en  France  ;  où  les  nëgocians  les  plus  ins- 
truits ,  les  plus  intégres ,  sont  annuellement 
élus  pour  juges  ;  où  la  procédure  est  dénuée 
de  tous  les  moyens  de  la  chicane  ,  et  ne 
coûte  pas  plus  de  six  dollars  de  frais  ;  où  Iqs 
causes  les  plus  compliquées  en  apparence  , 
sont  jugées  dans  l'espace  de  trois  semaines  ; 
où  il  n'v  a  ,  je  n'osarai  pas  dire  aucun  ,  mais 
au  moins  que  bien  peu  d'exemples  de  juges 
accusés  de  partialité  dans  leurs  jugemens  ,  ou 
d'indifférence  dans  la  recherche  du  droit  ;  et 
où  enfin  ,  en  cas  d'appel  aux  cours  supérieu- 
res, la  partie  pour  laquelle  un  jugement  favo*- 
rable  a  été  prononcé  ,  peut  obtenir  la  remise 
de  la  somme ,  ou  des  effets  qu  elle  réclame , 
sur  le  cautionnement  qu  elle  donne  de  les  re» 
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^xCttre  en  cas  de  jugement  contraire  prononcé 
par  la  cour  d'appel. 

Commerce  des  terres. 

En  parlant  de  l'ensemble  du  commerce  des 
États  Unis,  j'ai  nommé  celui  des  terres  comme 
un  de  ses  élémens.  Ce  genre  de  commerce 
est  trop  particulier  à  l'Amérique  septeutrio- 
nale  ,  pour  ne  pas  le  faire  connairre  au  moins 
succinctement. 

Le  commerce  des  terres  est  fond^'  et  sur  la 
masse  considérable  de  ces  terres  dans  le  ter- 
ritoire des  États-Unis,  en  comparaison  avec 
leur  population  présente  ,  et  sur  la  probabilité 
de  l'augmentation  de  cette  population  ,  soit 
par  sa  propre  reproduction  ,  soit  par  les  émi- 
grations étrangères  ;  ce  commerce  est  comme 
tous  les  autres  5  et  plus  qu'aucun  autre,  un 
commerce  de  spéculation. 

Les  terres  incultes  ,  et  c'étaient  beaucoup 
plus  que  les  huit  dixièmes  de  l'Amérique  se 
sont  trouvées  à  la  fin  de  la  révolution  appar- 
tenir aux  diflérens  États  ,  qui  comme  souve- 
rains ont  succédé  dans  cette  propriété  à  la 
souveraineté  de  la  couronne  d'Angleterre. 
Beaucoup  de  ces  terres  étaient  encore  occu- 
pées par  les  nations  indiennes  ;  mais  une  par-» 
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tie  de  ces  nations  s'étaient  jointea  pendant  la 
guerre  aux  troupes  anglaises  connue, les  Éîats- 
L'nis  ;  il  fallait  donc  les  éloigner  ,  ou  p!utôt 
ïl  fallait  éloigaer  tous  les  Intiiens  ,  dont  les 
Ftat5-Lnis  se  voyaient  impatiemment  entou- 
rés;: Et  ii  est  à  remarquer  que  leâ  nations- in- 
diennes,  jadis  propric^taires  uniques  de  tout 
le  continent  américain  ,  et  à  l'hospitalité  des- 
quelles fétalilissement  de,s  Européens  est  seu- 
lement dii ,  sont  regardées  par  les-descendans 
de  cps  premiers  colons  ,  comirtê  nsUrpateiirs 
du  teiTein  dont  ils  jouissent  encore ,  et  comme 
n'en  jouissant ,  pour  ainsi  dire-,-  que  sous  leur 
bon  plaisir. 

Les  terres  concédée^  par  les  rois  d'Angîe- 
tôrre  avant  1776,  8ont ,  à  quelques  restric- 
tions près  ,  restées  d^iis  la  poâsessicjô  <âe  ceux 
qui  en  avaient  reçu  la  patente  ;  mais  cette 
quantité  n'était  qu'une  infiniment  petite  pro- 
portion dans  la  masse  des  terres  incultes.  La 
[jToportion  des  quantités  de  ces  terres- n'était 
pas  mémo  en  raison  de  l'étendue  dru  territoire 
de  ciiaque  Eta:.  Les  petits  Etat^  ,  cô^rx  sur- 
toutJpliis  rapprochés  da  la  mer ,,  Jllus  ancien- 
nement habités  ,  n'en  avciient  qu'une  petite' 
q-uantiié  ;  quelques-uns  n'en  avaient  point  du 
tautL^'j tandis  qne  les  grands  Etats,  ceux  sur- 
tout dont  ie  territoire  pénétrait  fort  ayant  dans 
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rintérîeur  des  terres,  tels  que  la  Géorgie,  les 
deux  Carolines  ,  la  Virginie  ,  la  Pens\  Ivanie  , 
l'Etat  de  Nevv-Yorck  ,  le  Massachuss^.tts  ,  et 
le  New-Hampshire,  en  possédîiient  dimrnenses 
quantités.  Il  était  nécessaire  à  ces  Eiat-  de 
vendre  ces  terres  incultes  ,  et  pour  faciliter 
des  moyens  de  propriété  à  la  population  crois- 
sante ,  et  pour  en  présenter  à  l'émigration 
étrangère  qui  pussent  l'attirer  et  la  fixer. 

Enfin  les  États  avaient  des  dettes  delà  guerre 
qu'il  fallait  payer,  sans  charger  le  peuple  de 
nouvelles  taxes  ;  car  d'abord  il  était  peu  ert 
état  d^  les  supporter ,  et  il  était  même  de  l'in- 
térêt de  ces  Etats  d'atténuer  auîant  qne  pos- 
sibles les  taxes  existantes,  pour  donner  à  l'ha- 
bitation dans  leur  territoire  plus  d'attrail;  et 
de  faveur. 

Dans  ces  terres  à  vendre  étaient  comprise? 
celles  confisquées  aux  tory  s  qui  avaient  servi 
les  Anglais  pendant  la  révolution  5  e  Ton  ne 
peut  pas  accuser  les  Etats  d'avoir  manqué  àé 
douceur  dans  rcxécution  de  cette  loi  de  con- 
fiscation. ^^> 

Pour  mettre  ces  terres  en  vente  ,•  les  États* 
ont  ouvert  des  l and  offices ^  oa  bureaux  pour 
la  vente  des  terres  ,  où  les  prétendras  aux 
aclittts,  recevant  des  xK^arràji^s  ou  permissions 
de  faire  arpenter  par  l'arpenteur  de  l'État  les 
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terres  qu'ils  désignaient ,  n'en  étaient  mis  en 
possession  que  quand  il  paraissait  que  ces 
terres  n'avaient  encore  été  concédées  à  per- 
sonne, et  n'en  devaient  recevoir  les  titres  de 
propriété  que  quand  ils  avaient  payé  les  prix 
convenus,  et  satisfait  aux  conditions  imposées 
par  la  loi. 

Les  terres  occupées  par  les  Indiens  n  étaient 
pas  immédiatement  vendues,  mais  l'Etat  ven- 
dait le  droit  de  préemption  ,  c'est-à-dire  ,  le 
privilège  exclusif  d'acheter  ces  terres  quand 
les  Indiens  consentiraient  à  les  vendre,  et 
l'Etat  se  chargeait  de  la  négociation  lorsqu'il 
jugerait  possible  de  la  faire. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  le 
détail  des  altérations  fréquentes  faites  par  les 
Etats  à  leurs  loix  sur  la  vente  des  terres  ;  et 
des  contraventions  plus  fréquentes  encore  qui 
y  ont  été  faites  par  les  bureaux  des  terres  eux- 
mêmes  ;  de  leur  négligence  fréquente  dans 
l'examen  de  l'arpentage  et  de  la  plus  ou  moins 
grande  validité  des  titres  ;  enfin  des  abus  con- 
sidérables et  de  toute  nature  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  branche  ^l'administration  :  il  faudrait 
faire  l'histoire  particulière  des  loix  et  des  bu- 
reaux des  terres  de  chaque  État.  Il  me  suffira 
de  dire  qu'il  en  est  peu  qui  ayent  eu  Vexaeti- 
tude  nécessaire  ,  qui  ayent  respecté  la  bonne 
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fol ,  qui  ayent  exercé  la  surveillance  qu'on  a 
droit  d'exiger    de   toute    administration    pu- 
blique. 

Les  terres  ont  été  proposées  en  vente  à  qui 
les  voulait  acquérir. 

Une  certaine  quantité  a  été  donnée  aux 
troupes  employées  pendant  la  guerre. 

Plusieurs  autres  grandes  parties  ont  été  mises 
en  vente  par  les  commissionnaires. 

Des  familles ,  soit  étrangères ,  soit  améri- 
caines ,  en  ont  acheté  des  petites  portions 
pour  sj  établir. 

Mais  les  États  occupés  plutôt  du  désir  d'avoir 
de  Targent  dont  ils  avaient  besoin,  que  de 
celui  d'installer  avec  promptitude  des  cultiva- 
teurs sur  ces  terres ,  et  pensant  encore  que 
de  grands  propriétaires  excilé^ar  leur  intérêt 
les  détailleraient  plus  promptement  qu'un  Etat 
ne  le  peut  faire,  se  sont  facilement  prêtés  à 
les  vendre  en  grandes  masses,  en  opposition 
à  la  loi  qui  dans  beaucoup  d'États  limitent  à 
quatre  ou  six  cents  acres  le  nombre  qui  pou- 
vait être  vendu  à  la  même  personne. 

Cette  disposition  de  la  loi  a  é^é  éludée 
dans  les  États  où  elle  existait  en  vendant 
sous  des  noms  différens  de  grandes  quantités 
de  terres  aux  métnes  pt;rsonaes  ,  et  en  fai- 
sant autant  de  co^tr^t^  de   yqmîq   sous  ces 
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noms  supposes  ,  que  la  quantité  des  terreé 
vendues  contenait  de  lots  de  l'étendue  que 
la  loi  permettait  d'acquérir. 

Presque  tous  ces  contrats  de  ventes  con- 
tenaient aussi  la  clause  que  l'acquéreur  met- 
trait ou  ferait  mettre  en  valeur  une  certaine 
quantité  d'acres  par  lot  dans  un  tems  donné ,  et 
la  peine  d'évincement  était  annoncée  contre 
celui  qui  ne  satisferait  pas  à  cette  condi- 
tion, li  est  aisé  de  penser  que  cette  condi- 
tion difficile  à  remplir  pour  les  grands  mar- 
chés ,  a  été  fréquemment  éludée. 

C'est  alors  qu'ont  commencé  les  grandes 
spéculations  ;  les  terres  pouvaient  s'acquérir  à 
très-bas  prix  des  Etats.  Les  États  étaient  rem- 
plis de  papiers-monnaies  qui  leurs  étaient  par- 
ticuliers et  tous  en  dépréciation.  Les  époques 
de  payement  n'étaient  pas  rapprochées.  L'ac- 
croissement de  la  population  ,  des  émigrations, 
et  des  défricliemens  promettait  une  grande 
et  prompte  élévr.tion  dans  la  valeur  de  ces 
terres  ;  l'esprit  spéculateur  s'emparait  alors  de 
toutes  les  classes  des  habitans  de  l'Amérique  ; 
c'était  l'époque  du  nouveau  système  des  fi- 
nances,  celle  où  tant  de  fortunes  considé- 
rables avaient  été  faites  dans  l'agiotage  des 
certificats  de  la  dette  américaine.  Les  légis- 
latures des  États ,  quelques-unes  au  moins ,  ont 
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encore  pîas  ispécialement  favorisé  la  vente  flo 
laurs  terres  ,  en  orcionaant  que  certains  de 
leurs  papiers  dépréciés  ,  seraient  pris  en  paye>- 
ment  de  leur  achat  ;  et  c'e.^t  à  cet  égard  qa'il 
y  a  eu  des  ma*  versa  ci  ors  s  coîîsîdérables.  On  a 
souvent  vu  les  membres  qui  composaient  les 
législatures  ,  s'entendre  entre  eux  dans  ces 
opérations. 

Alors ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  les  Etats 
étaient  encombrés  de  papiers -monnaies  de 
différentes  espèces  ,  fruit  des  malheurs  de  la 
guerre  et  de  la  détresse  qui  en  avait  été  la  con- 
séquence ,  et  tous  avilis.  Un  jour  ,  prr  exem- 
ple, la  législature  déclarait  qu'après  un  cer- 
tain délai ,  ordinairement  trés-^court ,  tels  pa- 
piers ne  seraient  pas  rerus  en  payement  ;  et 
quelque  tems  après  ,  peu  avant  l'expiration 
de  ce  délai  ,  elle  déclarait  telle  quantité  des 
terres  à  vendre,  au  payement  desquelles  le 
papier  proscrit  aurait  le  droit  d'être  présenté; 
Les  membres  dans  la  confidence  de  Tintrigue  , 
ou  leurs  amis,  achetaient  ces  papiers  dans  le 
tems  de  leur  proscription  ,  c'est-à-dire  de  leur 
plus  bas  prix  ;  ils  se  présentaient  à  la  vente  , 
dès  qu'elle  était  ouverte  ,  et  souvent  en  vingt- 
quatre  heures  les  achats  étaient  complettés. 

Par  ce  moyen  beaucoup  de  spéculateurs 
ont  acquis  des  terres  avec  une  valeur  réelle 
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de  deux  ou  trois  cents  ou  centièmes  de  dol- 
lar l'acre  ,  payables  en  six  ou  huit  années 
ayec  escompte  par  le  trésor  de  l'Etat,  au  taux 
de  la  valeur  à  iaquelle  les  terres  étaient  por- 
tées par  la  loi  ,  si  les  payemens  étaient  faits 
ayant  l'époque  de  rigueur. 

Ces  malversations  n'ont  pas  eu  lieu  dans 
tous  les  États  ;  mais  ,  dans  tous  ,  les  achats  des 
terres  et  celles  à^^  préemptions  ont  été  faits 
à  très-bas  prix  à^^  ies  premiers  momens  de 
Touverture  des  bureaux  de  ventes. 

Alors  CQs  terres  sont  devenues  un  effet  de 
commerce.  Des  agens  ont  été  envoyés  en 
Europe  pour  en  proposer  la  vente  ,  et  l'Eu- 
rope s'est  trouvée  remplie  de  descriptions  \^s 
plus  pompeuses,  de  cartes  même  les  plus  dé- 
taillées de  terres ,  que  souvent  leur  proprié- 
taire ,  ni  méjue  aucun  autre  ne  connaissait. 

Quelques  grandes  ventes  heureusement 
effectuées  en  Europe  ,  ont  fait  hausser  le 
prix  de  ces  terres  ,  augmenté  la  confiance  àt^ 
spéculateurs  ,  aggrandi  leur  nombre  et  étendu 
les  spéculations.  L'opinion  d'une  immense 
émigration  que  donnait  la  révolution  de 
France  ,  et  la  situation  de  l'Europe  ,  a  con- 
couru à  la  confiance  de  ces  spéculateurs  ;  cha- 
cun se  livrait  d'autant  plus  aisément  à  ce  genre 
de  spéculation  ,  que  les  termes  de  payemens 
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à  faire  aux  États  étaient  toujours  longs  ;  que 
de  plus  longs  délais  encore  s'obtenaient  sans 
beaucoup  de  difficulté  ;  et  que  ces  terres  n'a- 
vaient été  encore  soumises  à  aucune  impo- 
sition. 

Les  seconds  vendeurs  donnaient  souvent 
aussi  des  conditions  avantageuses  de  payement^ 
et  vendaient  encore  à  un  assez  bas  prix. 

Dans  l'Etat  de  Pensylvanie  et  dans  celui  de 
Maryland  tout  étranger  pouvait  acheter  et  pos- 
séder  des  terres  comme  un  citoyen. 

Dans  quelques  autres,  où  la  loi  ne  donnait 
pas  ce  privilégie  aux  étrangers  ,  elle  laissait  aux 
législatures  le  droit  d'en  accorder  la  per- 
mission ,  et  cette  permission  s'obtenait  faci- 
lement. 

Dans  tous  ,  un  étranger  pouvait  posséder 
sous  le  nom  d'un  habitant,  et  le  grand  intérêt 
que  les  États  avaient  de  vendre  ,  et  d'attirer 
dans  leur  territoire  des  capitaux  étrangers  \ 
donnait  une  grande  sécurité  à  cette  maniéré 
empruntée  de  posséder. 

Les  États-Unis  jouissaient  ' d'une  grande 
prospérité  dans  leur  commerce ,  rien  ne  sem* 
blait  pouvoir  troubler  leur  tranquillité ,  et  un 
grand  nombre  d'Européens  ,  séduits  par  lô 
prompt  accroissement  de  valeur  ,  que'  pre- 
naient les  terres  américaines  ,  voyaient  dan^ 
Tom    VIII,  D 
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le  sacrifice  qu'ils  faisaient  de  quelques  mil- 
liers de  dollars  ,  pour  acheter  de  ces  terres  , 
une  augmentation  quadruple  ,  ou  décuple  ,  de 
leurs  capitaux  ,  dans  un  très  -  petit  nombre 
d'années. 

Les  spéculateurs  en  terres,  qui  en  ont  une 
grande  quantité  dans  leurs  mains  ,  ont  diffé- 
rens  moyens  pour  en  tirer  avantage. 

jio.  De  les  vendre  par  grandes  parties  à  des 
hommes  aisés  d'Amériquq,ou  d'Europe. 

20.  De  les  vendre  par  petites  parties  à  des 
familles  qui  s'y  établissent. 

3°.  Enfin  de  les  conserver  dans  leur  pro- 
priété ,  attendant  pour  les  mettre  en  vente 
que  le  tems  et  la  moins  grande  abondance 
de  celte  espèce  de  marchandises  en  ait  porté 
la  valeur  ^  un  prix  qui  réponde  à  leurs  .es- 
pérances. 

. ,  Le  premier  de  ces  moyens  est  le  plus  géné- 
ralement désiré.  C'est  celui  pour  lequel  tant 
d'agens  ont  été  envoyés  en.  Europe  ,  tant 
d'intérêts  promis  à  ceux  qui  procureraient  des 
acquéreurs  ,  tant  de  romans  fabriqués.  Une 
grande  quantité  de  terres  ont  été  vendues  de 
cette  manière.  Dans  ce  marché  comme  dans 
tous  les  autres  ,  le  vendeur  et  l'acquéreur 
ont  cherché  à  faire  les  conditions  les  plus 
-Avantageuses  \  les  époques  de  payement  sont 
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généralement  courtes  ;  au  moins  une  îbonne 
portion  du  prix  de  la  vente  est  -  eile  don- 
née à  la  conclusion  du  marché.  Les  con- 
ditions imposées  dans  les  contrats  de  ventes 
faites  par  les  Etats >  deviennent  lobligalion  du 
nouvel  acquéreur,  mais  l'ancien  en  reste  sou- 
vent responsable  ,  si  eLes  n'étaient  pas  rem- 
plies par  le  nouveau.  Les  nouveaux  acquéreurs 
deviennent  spéculateurs  eux  -  mêmes  et  ont 
recours  ,  pour  tirer  parti  de  leur  nouvelle  pro- 
priété ,  aux  moyens  qu'avaient  ceux  dont  ils 
la    tiennent. 

La  vente  par  petites  parties  se  fait  de  dif- 
férentes manières. 

Ou  à  forfait  pour  de  l'argent  comptant; 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre,  quoique 
beaucoup  de  ventes  soient  faites  de  cette  ma- 
nière ; 

Ou  à  forfait  avec  des  termes  de  pavement, 
auquel  cas  le  vendeur  ne  délivre  les  titres 
qu  après  la  solde  complette  du  marché  ,  et 
conserve  le  droit  d'évincer  de  ses  terres  le 
nouvel  établi,  si  les  conditions  du  payement 
et  toutes  les  autres  du  marché,  (  qui  sont  gé- 
néralement l'obligation  de  défricher  un  cer- 
tain nombre  d'acres)  ne  sont   pas   remplies. 

Quelquefois  le  vendeur  n'exige  qu'une  lé- 
gère partie  du  prix  de  1;^  terrç  au  comptant^ 
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'^t  la  terre  reste  chargée  d'une  rente  perpé- 
tuelle ,  payable  en  argent  ou  en  .denrées ,  que 
l'acquéreur  n'apas  toujours  lafacultéd'éteindre. 

Quelquefois  il  ne  vend  ou  plutôt  il  n'aliène 
cjue  pour  un  certain  nombre  d'années ,  par 
exemple  douze  à  quinze  ans,  pendant  lequel 
tems  il  reçoit  une  rente  annuelle  ;  et  dans 
la  plupart  de  ces  marchés,  l'acquéreur  s'oblige 
à  quelques  jours  de  son  travail  personnel  au 
service  et  à  la  demande  du  vendeur,  à  défri- 
cher annuellement  im  certain  nombre  d'acres 
à  construire  des  habitations  ;  et  toutes  ces 
amélioraiions  retournent  au  profit  du  vendeur 
quand  le  terme  du  marché  est  expiré.  Je 
ferai  remarquer  en  passant  que  ce  genre  de 
ventes  à  terme  ou  à  rente  peut  donner  de 
l'influence  dans  les  élections  des  législatures 
aux  grands  propriétaires  ,  dans  un  pays  peu 
riohe  encore  et  où  tout  le  monde  est  élec- 
teur. Aussi  est-il  reconnu  qu'elle  en  donne  , 
et  l'on  sait  que  telle  ou  telle  personne  nomme 
tant  de  places  dans  la  législature  de  son  Etat. 

Ces  exemples  ne  sont  cependant  pas  en- 
core multipliés.  Presque  tous  les  grands  pro- 
priétaires  de  terres  cherchent  à  placer  sur 
leurs  terres  quelques  petits  acquéreurs ,  parce 
que  le  reste  des  terres  acquiert  plus  de  va- 
leur par  ces  petits  défrichemens. 
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Le  troisième  moyen,  celui  d'attendre  du 
tems  l'élévation  du  prix  des  terres  ,  est  la 
ressource  des  grands  propriétaires  qui  n'ont 
pas  pu  trouver  les  deux  autres.  Chez  quelques- 
uns  cependant  c'est  calcul:  mais  calcul  d'au- 
tant plus  dangereux  que  l'ambition  du  pro- 
priétaire s'accroit  avec  le  haussement  du  prix 
quand  celai-ci  a  lieu  ;  que  ce  haussement  du 
prix  est  loin  detre  certain  ,  et  qu'il  y  a  déjà 
beaucoup  d'exemples  de  tels  possesseurs  qui 
ont  regretté  Tannée  suivante  de  n'avoir  pas 
vendu  au  prix  qu'ils  ont  refusé  l'année  d'aupa- 
ravant. Ils  nen  prennent  cependant  pas  plus 
alors  le  prix  qui  leur  est  offert ,  parce  qu'il 
est  moindre  encore.  Ils  voudraient  atteindre 
le  prix  qu'ils  ont  refusé.  Cette  marche  est  la 
marche  ordinaire  de  toute  spéculation.  Un 
grand  gain  ne  suffit  pas  quand  on  se  flatte 
d'en  pouvoir  obtenir  un  plus  grand  encore. 
On  se  flatte  aisément  et  par  fois  on  finit  par 
ne  rien  obtenir  du  tout. 

Les  spéculations  sur  les  terres  ont  fait  faire 
de  grandes  fortunes  en  Amérique ,  mais  aussi 
elles  ont  occasionné  plus  qu'aucune  autre  de 
grands  dérangemens,  des  ruines  totales,  de 
grandes  et  désastreuses  banqueroutes.  Il  en 
est  des  exemples  remarquables  parmi  une  in- 
finité d'autres  moins  sailians  y  mais  non  moins 
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positifs ,  car  la  prudence  n'a  pas  plus  guide 
cette  espèce  de  spéculation  que  les  autres. 
Il  n'en  est  pas  non  plus  qui  ayent  été  plus 
généralement  embrassées  ,  ni  qui  ayent  été 
une  plus  grande  source  de  déceptions.  Les 
terres  sont  aussi  en  Amérique  la  branche  qui 
fournit  le  plus  aux  procès  ;  tant  pour  les 
titres  que  pour  les  limites,  et  pour  l'exécution 
des  conditions  des  marchés. 

Le  moyen  le  plus  sur  comme  le  plus  avan- 
tageux de  tirer  profit  d'une  grande  étendue 
de  nouvelles  terres  en  Amérique  ,  est  d'en 
commencer  soi-même  le  défrichement  ;  d'y 
appeler  promptement  des  settlers  (habitans) 
en  leur  donnant  à  bas  prix,  et  même  pour 
rien  s'il  est  nécessaire  ,  un  nombre  d'acres 
sufHsant  pour  l'établissement  et  l'aisance  de 
leurs  familles;  d'établir  à  ses  frais  des  mou- 
lins ,  des  ponts ,  des  chemins  ;  de  bâtir  même 
des  maisons  ,  d'encourager  de  toutes  les  ma- 
niéresles  efforts  des  nouveaux  arrivés  ;  de  faire 
enHn   des   premiers    sacrifices   considérables. 

H  n'est  pas  d'exemple  que  ces  premiers  sa- 
crifices faits  avec  intelligence  et  dans  l'éten- 
due convenable  ,  n'ayent  augmenté  rapidement 
la  valeur  des  terres  que  le  propriétaire  ré- 
serve ,  et  ne  layent  promptement  enrichi  en 
attirant  vers  elles  les  grandes  immigratioriS, 
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Il  y  a  beaucoup  de  ces  brillans  succès  à 
citer  et  parmi  eux  ceux  de  la  compagnie 
hollandaise,  habilement  dirigée  par  M.  Case- 
iiove )  mais  aucun  qui  ait  été  plus  complet 
que  celui  du  capitaine  Wiiliamson  dans  le 
Génessée. 

Cette  manière  honorable  et  sure  de  tirer 
un  parti  avantageux  d'une  grande  possession 
de  nouvelles  terres  ,  exige  à  la  vérité  des  fonds 
disponibles,  et  il  est  peu  de  spéculateurs  en 
terres  qui  en  ayent.  Ceux  qui  en  ont  se  refusent 
à  les  retirer  de  l'agiotage  ,  qui  les  représente 
cinq  ou  six  fois  par  an  avec  de  gros  profits  ; 
mais  plus  communément  ils  n'en  ont  pas , 
et  souvent  ces  spéculations  se  font  sans  le 
moindre  capital  ,  ou  se  font  encore  par  des 
négocians,  des  marchands  ,  des  ouvriers  qui 
ont  besoin  de  leurs  fonds  dans  leur  commerce; 
car  comme  je  l'ai  dit  ,  tout  le  monde  s'en 
mêle. 

Ce  moyen  devient  cependant  plus  néces- 
saire encore  qu'il  ne  l'était  jusqu'ici.  La  mode 
des  achats  de  terre  n'est  plus  si  grande  ,  et 
la  denrée  en  abonde  dans  les  marchés  ,  d'au- 
tant plus  que  les  opérations  de  commerce 
ont  moins  de  succès  ,  et  que  les  fortunes 
particulières  se  dérangent.  Les  tromperies 
jîiultipliées  qu'ont  éprouvé  les  Européens  dans 
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l'achat  des  terres  d'Amérique ,  ont  fortemennt 
discrédité  ces  terres  en  Europe.  La  France 
marche  beaucoup  plus  rapidement  que  l'on 
îie  le  croyait  possible  vers  l'état  de  tranquil- 
lité entière  qui  doit  en  faire  chérir  le  sé- 
jour. Le  dérangement  de  beaucoup  de  for- 
tunes françaises  par  la  révolution ,  y  mettra 
en  vente  un  grand  nombre  de  terres  ;  le 
commerce  et  les  manufactures  y  offriront 
aussi  une  grande  et  avantageuse  place  aux 
capitaux  étrangers  ;  il  en  sera  de  même  suc- 
cessivement des  autres  Etats  Européens,  s'ils 
sont  destinés  aux  troubles  d'une  révolution  ; 
et  si  quelques  capitalistes  y  pensaient  qu'une 
partie  de  leur  fortune  serait  placée  avec  plus 
de  sûreté  au  -  delà  des  mers  qu'ailleurs ,  ils 
préféreraient  probablement  de  les  employer 
dans  les  fonds  américains  ,  plutôt  que  dans 
l'achat  de  terres  éloignées  ;  car  chacun  doit 
être  averti  aujourd'hui  en  Europe  qu'il  faut 
fiu  moins  avoir  vu  par  soi-même  ou  par  ses 
amis  bien  pariiculiers ,  des  terres  en  Amé-^ 
rique  avant  de  les  acheter. 

L.e  nombre  des  terres  en  vente  dans  les 
États-Unis  est  immense.  La  tranquillité  n'y 
est  pas  si  complettenaent  assurée  qu'elle  l'était 
même  il  y  a  deux  ans.  Elle  est  menacée  de 
plus  d'un  côté.  L'esprit  démocratique  y  fait 
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autant   et    d'aussi  rapides    progrés  dans   les 
campagnes  que  l'esprit  aristocratique  en  fait 
dans   les   villes.    Quoique    la   proportion   des 
propriétaires  y  soit  sans  aucune  comparaison 
plus  considérable  que  dans  aucune  partie  de 
l'Europe,  il  existe  un  certain  nombre  de  non- 
propriétaires,  et  tout  le  monde  en  Amérique 
se  croit  le   droit  d'avoir  une   propriété.  Les 
murmures  contre  les  possesseurs  d'une  grande 
quantité  d'acres  de  terre   qu'ils  gardent  dans 
leurs  mains,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  en  ob- 
tenir un  prix  considérable,  et  qui  en  mettent 
ainsi  l'achat    hors  des    moyens  de  ces  non- 
propriétaires  ,    commencent  à   être   déjà  de 
quelque  force ,   car    tout   le   monde  connaît 
le  bas  prix  que  les  possesseurs  de  ces  grandes 
masses  de  terres  en  ont  originairement  payé. 
Beaucoup  de  familles  s'établissent  sans  titres 
dans  ces  grandes  proprif'tés,  et  leur  nond^re 
rend  quelquefois  difficile  de  les  en  évincer. 
Les  jugemens  des  tribunaux  qui  les  en  chassent 
ne  peuvent  souvent  pas  être  mis  en  exécu- 
tion ,  parce  que  l'opinion  publique  commence 
à  être  forte  contre  cette  manière  de  possé- 
der, que  déjà  l'on  appelle  monopole.  J'en  pour- 
rais citer  plusieurs  exemples  ,  mais  je  ne  dois 
pas  ici  m'occuper  des  détails.  Quoique  beau- 
coup  de  membres  des  législatures  soient  eux- 
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tnémes  de  grands  possesseurs  de  terres  ,  les 
législatures  ne  peuvent  déjà  plus  prolonger 
ie  délai  des  payemens  et  altérer  les  condi- 
tions des  ventes.  Dans  beaucoup  d'Etats,  les 
terres  incultes  commencent  à  être  une  matière 
imposable  ;  elles  sont  jusqu'ici  taxées  très- 
bas  5  mais  le  tems  approche  où  ces  taxes 
augmenteront,  et  où  les  législatures  recon- 
naissant que  l'intérêt  de  leur  Etat  est  d'ap- 
peller  dans  son  territoire  une  plus  grande  po- 
pulation ,  trouveront  peut-être  qu'il  est  d'une 
sage  politique  d'élever  beaucoup  ces  taxes  , 
peut-être  même  plus  haut  que  celles  des  terres 
cultivées ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  au  moins 
défrichées  dans  une  certaine  proportion  de 
leur  étendue,  afin  de  rendre  la  possession  de  ces 
terres  à  charge  à  ceux  qui  en  garderaient  dans 
leurs  mains  une  grande  quantité  ,  et  de  les  en- 
gager ainsi  par  leur  propre  intérêt  à  les  diviser 
promptement.  Toutes  ces  circonstances  ren- 
dent donc  aujourd'hui  plus  nécessaire  que  ja- 
mais pour  ces  grands  possesseurs  de  terres  de 
prendre  les  moyens  les  plus  prompts  pour  en 
tirer  avantage  ,  et  doivent  par  conséquent  jet- 
ter  de  la  défaveur  sur  ce  genre  de  spéculation. 
Cet  état  des  choses  en  est  un  malheureux 
sans  doute  pour  les  spéculateurs  en  terres  , 
pour  ceux  qui  en  possèdent  de  grandes  masses: 
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il  doit  probablement  en  résulter  pour  eux 
beaucoup  de  mécomptes  ,  et  beaucoup  de 
dérangement  de  fortunes  ;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  prospérité  nationale  , 
qui  résultera  du  défrichement ,  de  Thabitation 
des  terres  incultes  et  disertes  ,  soit  que  les 
sentiers  les  aient  achetées  des  propriétaires  , 
soit  qu'ils  s'y  établissant  par  usurpation. 

Les  terres  sont  généralement  bonnes  en 
Amérique  ;  elles  n'attendent  qu'à  être  labou* 
rées  pour  donner  de  grands  produits.  La  po- 
pulation croit ,  comme  on  l'a  vu ,  dans  une 
proportion  presque  incroyable  ,  et  le  peuple 
américain  n'est  arrêté  ,  clans  l'entreprise  de 
défricher  des  terres  incultes  ,  ni  par  l'attache- 
ment à  son  sol  natal ,  ni  par  les  grandes  dis- 
tances,  ni  enfin  par  aucune  difficulté. 

Le  gouvernement  fédéral  des  Etats-Unis  , 
ou  à  plus  proprement  parler,  l'Union,  possède 
aussi  dans  le  territoire  de  l'Ouest  au  Nord  de 
rOhio  ,  une  quantité  de  terres  que  l'on  sup^ 
pose  être  de  dix  à  onze  millions  d'acres. 

Le  congrès  ,  en  mai  1796  ,  a  ordonné  l'ar- 
pentage de  ces  terres  ,  et  lour  division  en 
townships  de  svs.  milles  quarrés  chaque.  La 
moitié  de  ces  townships  doit  être  subdivisée 
alternativement  en  sections  ,  contenant  cha- 
cune environ  six   cents  quarante   acres  ,    et 
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mises  en  vente  par  townships  ,  ou  par  sections/ 
Cette  vente  doit  être  faite  par  le  gouverneur , 
et  le  secrétaire  du  territoire  de  l'Ouest. 

Sept  rangées  de  townships  ,  à  peu  de  distance 
de  Piitsburg  ,  dans  le  même  territoire ,  avaient 
été  arpentées  par  l'ordre  de  l'ancien  congrès  , 
qui  en  avait  aussi  ordonné  la  vente  ,  mais  elle 
n'avait  été  faite  qu'en  partie.  Le  congrès ,  par  la 
même  loi  de  1796  ,  a  ordonné  aussi  cette  vente, 
dont  il  a  chargé  le  secrétaire  de  la  trésore- 
rie. Il  a  Fixé  à  deux  dollars  au  moins  le  prix 
de  chaque  acre  ;  la  vente  devait  en  être  faite 
à  l'enchère  ,  et  la  moitié  du  prix  du  marché 
payée  trente  jours  après  l'acquisition  ;  l'autre 
un  an  après  ,  sous  peine  pour  l'adjudicataire , 
qui  ne  remphrait  pas  ces  conditions ,  d'être 
dépossédé.  En  exigeant  un  payement  aussi 
prompt  pour  l'acquisition  de  ces  terres  ,  et 
en  les  tenant  à  un  prix  aus-^i  élevé  ,  l'inten- 
tion du  congrès  était  de  rendre  les  grandes 
spéculations  plus  difficiles  ;  mais  par  un  rap- 
port du  secrétaire  de  la  trésorerie  ,  fait  au 
congrès  à  la  fin  de  janvier  dernier  ,  il  paraît 
que  cette  condition  ,  et  le  prix  R}s.é  par  le 
congrès  ,  ont  écarté  beaucoup  d'acquéreurs  , 
puisque  quarante-neuf  mille  acres  seulement 
sur  environ  six  cents  quatrevingt  mille  ^ 
avaient  été  vendus  dans  les  sept  rangées  de 


(  6i  ) 

townshîps  ,  de  la  vente  desquelles  il  était 
chargé.  Le  congrès  néanmoins  n'a  changé  la 
loi  de  l'année  précédente  ,  qu'en  permettant 
que  les  fonds  publics  fussent  admis  au  paye- 
ment de  ces  terres  ,  à  leur  valeur  courante  au 
tems  de  l'achat.  Mais  il  na  pas  diminué  les 
prix  fixés  ,  ni  éloigné  les  termes  de  payement , 
et  il  a  fait  sagement.  La  beauté  ,  la  bonté  de 
ces  terres  ,  la  douceur  du  climat ,  l'abondance 
des  débouchés  ,  ne  laissent  aucun  doute  , 
qu'elles  ne  soient  établies  dans  un  tems  qui 
ne  peut  pas  être  bien  long.  L'émigration  na- 
turelle des  Etats  du  Nord  ,  les  plus  peuplés 
de  tous  ,  prennent  constamment  la  direction 
de  l'Ouest;  il  n'est  pas  possible  de  constater 
quel  est  le  montant  annuel  des  émigrations  , 
qui  passent  les  Alleghanys  ;  il  a  été  ,  dans 
quelques  années  ,  de  trente  mille  personnes  ; 
j'ai  entendu  l'estimer  annuellement  ,  par  un 
terme  moyen  ,  à  quinze  mille  ,  mais  sans  au- 
cune base  certaine  ;  quoiqu'il  en  soit ,  il  est 
considérable,  et  le  d -viendra  plus  encore,  à 
mesure  que  la  population  des  Etats-Unis  s'ac-^ 
croîtra, 

La  plus  grande  partie  de  ces  émigrations 
se  sont  jusqu  ici  portées  dans  le  Kentuky  et 
dans  le  Tennessee  ;  mais  il  en  reste  toujours 
dans  la  Pensylvanie  ,  et  il   en  passe  beau- 
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coup  déjà  dans  le  territoire  de  l'Ouest ,  dont 
la  quantité  des  terres  augmentera  d'ailleurs  à 
mesure  que  les  Indiens  seront  par  Tapproche 
des  Blancs  obligés  d'abandonner  les  territoires 
qu'ils  occupent  encore,  et  que  le^ États  Unis 
ne  manqueront  pas  d'acheter. 

Peut-être  et  probablement  même  le  con- 
grès sera  obligé  de  donner  aux  acquéreurs 
de  ces  terres  plus  de  tems  pour  payer  ;  mais 
la  vente  en  est  certaine  ;  elle  sera  une  res- 
source d'une  grande  importance  pour  la  di- 
minution de  la  dette  nationale  ,  à  laquelle 
elle  est  irrévocablement  destinée  ,  et  peut- 
éire  dans  un  terme  assez  rapproché,  le  terri- 
toire de  rOuest  sera-t-il  un  des  plus  peuplés  , 
dies  plus  cultivés  ,  un  des  plus  importans  Etats 
de  l'Union. 

Etablissement  militaire  des  Etats* 
Unis. 

La  constitutiou  qui  donne  au  Président  des 
États-Unis  le  commandement  en  chef  des 
armées  de  terre  et  de  mer ,  et  celui  de  la  mi- 
lice des  différens  États  ,  quand  elle  est  em- 
ployc'e  au  service  des  États-Unis  ,  remet  au 
congrès  le  pouvoir  de  faire  des  loix  pour 
l'administration  et  la  discipline  des  forces  dô 
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terre  et  de  mer;  celui  d'employer  les  moyens 
nécessaires  à  la  convocation  de  la  milice  ,  à 
l'effet  de  mettre  en  exécution  lesloix  de  TU- 
nion ,  de  faire  cesser  les  insurrections  ,  de  re- 
pousser les  incursions  ;  celui  de  régler  l'or- 
ganisation ,  l'armement  et  la  discipline  de  là 
milice  5  et  la  conduite  de  telle  partie  de  la 
milice  employée  au  service  des  Etats-Unis  : 
laissant  à  chacun  des  Etats  la  nomination  des 
officiers  ,  et  le  soin  de  l'instruction  de  cette 
milice  ,  conformément  à  la  discipline  pres- 
crite par  le  congrès. 

Une  loi  du  i5  mai  1796  a  fixé  rétablisse- 
ment militaire  des  États-Unis,  et  a  révoqué 
toutes  celles  précédemment  faites  pour  le 
même  objet. 

Il  est  composé  d'un  corps  d'artilleurs  et 
d'ingénieurs,  de  deux  compagnies  de  dragons- 
légers  ,  qui  doivent  servir  à  pied  ou  à  cheval 
à  la  volonté  du  Président  ,  et  de  quatre  rëgi- 
mens  d'infanterie. 

Le  corps  d'artilleurs  et  d'ingénieurs  de  sept 
cent  soixante  -  quatre  soldats  est  divisé  en 
quatre  bataillons,  chaque  bataillon  en  quatre 
compagnies.  Chaque  compagnie  est  comman- 
dée par  un  capitaine  ,  deux  lieutenans  et  deux 
cadets  ;  chaque  bataillon  l'est  par  un  major , 
et  le  corps  entier  par  un  lieutenant-colonel 
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qui  â  nn  adjudant   général  sous   ses  ordres. 

Chaque  compagnie  de  dragons  est  compo- 
sée de  cinquante-deux  dragons  ,  onze  sergens  , 
caporaux,  selliers,  maréchaux  et  trompettes  , 
et  est  commandée  par  un  capitaine  ,  deux 
lieutenans  et  un  cornette. 

L'état-major  de  chaque  régiment  d'infante- 
rie est  composé  d'un  lieutenant-colonel  ,  de 
deux  majors  ,  d'un  adjudant ,  d'un  caissier  , 
d'un  quartier-maître  ,  d'un  chirurgien-major  , 
et  de  deux  aides  chirurgiens.  Chaque  compa- 
gnie est  commandée  par  un  capitaine  ,  un 
lieutenant,  un  enseigne,  et  est  composée  de 
soixante-deux  sergens  ,  caporaux  ,  soldats  et 
musiciens. 

L'armée  est  ainsi  formée  de  deux  mille  sept 
cent  soixante-quatorze  ,  sergens  ,  musiciens  , 
soldats,  dragons  et  artilleurs. 

Suivant  cette  loi  l'état-major  de  cette  ar- 
mée était  composé  d'un  major  général^  avec 
deux  aides-de-camp  ,  d'un  brigadier  général 
et  d'un  major  de  brigade  ;  mais  cette  partie 
de  la  loi  a  été  rappellée  le  3  mai  1797  >  ^^ 
Tétat-major  est  réduit  à  un  brigadier  général , 
à  un  major  de  brigade  et  inspecteur,  que  lo 
brigadier  général  choisit  parmi  les  capitaines, 
ou  officiers  subalternes  de  l'armée  ,  à  un  juge- 
avocat  ,  à  un  quartier-maître  et  un  trésorier 

général 
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général  choisi  aussi ,  ainsi  que  les  aides-de- 
cauip  entre  les  ofFiciers  de  l'armée  par  le  bri- 
gadier général. 

La  paye  de  Tarmée  consiste  en  solde  et 
subsistance. 

Le  brigadier  général  reçoit  par  mois  cent 
quatre  dollars  et  douze  rations  par  jour. 

Le  major  général  ,  l'inspecteur  ,  le  juge- 
avocat  ,  le  quartier- maître  et  le  trésorier,  les 
aides-de-camp  ,  vingt-quatre  dollars  et  quatre 
rations  ,  indépendamment  de  leur  traitement 
comme  officiers  de  ligne. 

Les  lieutenans-colonels-commandans  ,  soi- 
xante-quinze dollars  et  cinq  rations. 

Les  majors  d'artillerie  et  de  dragons  ,  cin-* 
quante-cinq  dollars  et  cinq   rations. 

Ceux  d'infanterie  ,  cinquante  dollars  et  cinq 
rations 

Les  capitaines  quarante  dollars  et  trois 
rations. 

Les  lieutenans  ,  trente  dollars  ;  les  enseignes 
et  cornettes  vingt-cinq  dollars  et  chacun  troiâ 
rations. 

Les  chirurgiens-majors  ,  quarante-cinq  dol- 
lars et  trois  rations. 

Les  aides-chirurgiens ,  trente  dollars  et  deux 
rations. 

Les  trésoriers-quartier-maitres  et  adjudauç 
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de  régiment ,  qui  peuvent  aussi  être  pris  dans 
la  ligne ,  reçoivent ,  indépendamment  de  leur 
paye  comme  officiers  de  ligne,  dix  dollars  par 
mois. 

Le  brigadier  général ,  quand  il  est  comman^ 
dant  en  chef ,  et  tous   les  officiers  particu- 
liers détachés  pour  commander ,  reçoivent  le- 
double  des  rations  qui  sont  accordées  à  leur 
grade  lorsqu'ils  ne  commandent  pas. 

Le  sergent-major  et  sergent-quartier-maître 
reçoivent  huit  dollars  par  mois. 

Le  musicien-major  et  les  autres  sergens  , 
sept  dollars. 

hes  caporaux  ,  six. 

Lés  musiciens  ,  cinq. 

Les  soldats  ,  quatre. 

Les  ouvriers  attachés  au  régiment ,  neuf. 

Les  gardes-malades  à  l'hôpital ,  huit. 

Tous  ne  reçoivent  qu'une  ration. 

La  ration  est  composée  d'une  livre  de  bœuf 
ou  trois  quarterons  de  porc  ,  d'une  livre  de 
pain  ou  de  farine  ,  d'un  demi  gill  de  rum , 
eau-de-vie  ou  whiskey  ,  et  d'un  cjuarter  de 
sel ,  deux  pintes  de  vinaigre  ;  deux  livres  de 
savon  et  une  livre  de  chandelle  à  partager 
entre  chaijpe  centaine  de  rations. 

Les  rations  sont  ou  fournies  en  nature, 
ou  payées  en  argent  au  taux  commun  de» 
denrées  du  pays  où  sont  le$  troupes.. 
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Les  fourrages  sont  aussi  payés  en  argent 
aux  officiers  à  qui  la  loi  enaccorde  :  mais  à  un 
prix    constant  qui   est   de    seize  dollars  par 
mois  pour  le  brigadier  général;  douze  pour  1© 
quartier-maitre  ,   ririspecteiir  ,    le    trésorier, 
les  lieutenans-colonels  ;  dix  pour  les  majors 
et  aides-de-camp  ;  huit  pour  les  capitaines  de 
dragons;   six  pour  les  lieutenans  et  les  cor- 
nettes ;   dix    pour    le  chirurgien -major  ;  six 
pour  les    aides- chirurgiens  ,  les  adjudans  et 
quartier- maître  du  régi^nent. 

Les  sergens ,  caporaux ,  musiciens  et  soldats 
doivent  ,  indépendamment  de  leur  solde  et  da 
leur  ration ,  être  fournis  par  an  chacun  d'un 
chapeau  ,  d^un  habit ,  d'une  veste  y  de  quatre 
paires  de  pantalons  (  deux  de  laine  ,  deux  de 
toile)  de  quatre  paires  de  souliers  ,  quatre 
chemises  ,  quatre  paires  de  demi-bas,  d'une 
couverture ,  d'un  cul  avec  une  agraffe  de  col 
et  d'une  paire  de  boucles  de  souliers. 

Leur  engagement  est  pour  cinq  années  ,  et 
ils  reçoivent  pour  leur  engagement  seize  dol- 
lars ,  dont  quatre  ne  leur  sont  payés  que 
quand  ils  sont  arrivés  au  corps. 

Les  officiers  chargés  de  recruter  reçoivent 
deux  dollars  pour  chacun  des  hommes  qu'ils 
engagent. 

Les  déserteurs  sont  puni3  de  vingt  dollars 
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d'amende ,  et  condamnés  à  servir  un  nouvel 
engagement  complet  du  jour  de  leur  sentence. 
Les  personnes  qui  les  cacheraient  ou  les  aide- 
raient dans  leur  désertion  ,  sont  punissables 
de  trente  dollars  d'amende ,  et  leur  procès  est 
fait  devant  les  cours  de  justice  ordinaires. 

Les  militaires  sont  jugés  par  des  cours  mar- 
tiales dont  le  jugement  doit  être  visé  par  le 
Président  des  Etats-Unis. 

Tout  officier  ou  soldat  en  entrant  au  ser- 
vice prête  et  signe  le  serment  de  fidélité  aux 
États-Unis  ,  d'obéissance  au  Président,  et  à 
^es  chefs  d'après  les  loix  et  ordonnances  de 
guerre. 

La  loi  qui  a  pour  objet  d'établir  une  milice 
uniforme  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis; 
est  du  mois  de  mai  1792.  Elle  déclare  mili- 
ciable  tout  habitant  mâle  et  libre  des  États- 
Unis  depuis  l'âge  de  dix  huit  ans  jusqu'à  celui 
de  quarante  cinq  :  exceptant  de  ce  service 
tout  officier  public  ,  tous  les  hommes  em- 
ployés au  service  de  la  poste  ,  à  celui  des  ba- 
teaux 30ur  traverser  les  rivières  ,  les  matelots 
en  activité  de  service  ,  et  tous  ceux  qui  en 
seront  exemptés  par  les  loix  des  États  parti- 
culiers. 

Cette  même  loi  ordonne  Torgamsation  de  la 
ciiiice  en  divisions  ,    Lrigades  ,    régimens  ^ 


Compagnies;  elle  règle  le  nombre  d'officiers 
pour  chacune  de  ces  divisions  ;  elle  prescrit 
la  formation  d'une  compagnie  de  grenadiers 
par  bataillon  ,  d'une  d'artiilerie  et  d'une 
d'hommes  à  cheval  par  division.  Ces  deux  com- 
pagnies doivent  être  formées  de  volontaires 
habillés  et  montés  à  leurs  dépens.  Chaque  mili- 
ciable  doit  aussi  être  armé  à  ses  fraix. 

Un  adjudant  général  par  État  doit  tenii^  les 
rôles  de  cette  milice  ,  et  de  la  situation  de  son 
armement. 

Un  inspecteur  par  brigade  est  chargé  de 
l'instruction  de  celte  milice  aux  époques  de 
son  rassemblement  ;  mais  le  tout  est  subor- 
donné au  gouverneur  de  l'État. 

Une  loi  de  janvier  lyQS  fixe  la  paye  de  la 
milice  appelée  pour  le  service  des  États-Unis. 
Cette  paye  comprend  les  fraix  de  l'habillemenc 
dont  les  miliciens  ont  eux-mêmes  dû  se  pour- 
voir. Elle  est  de  neuf  dollars  par  mois  pour 
chaque  sergent  -  major  ;  huit  dollars  trente- 
trois  cents  pour  chaque  caporal ,  musicien  ou 
tambour  ;  huit  dollars  à  chaque  ouvrier ,  et 
six  dollars  soixante-six  ceiUs  à  chaque  sol- 
dat. Les  officiers  ,  serge ns  et  cavaliers  de  la 
troupe  à  cheval  reçoivent  en  outre  quarante 
cents  par  jour  pour  la  remonte  de  leur  che- 
val,   et  vingt -cinq  cenùs  pour  sa  nourriture. 
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D'ailleurs  les  rations  sont  les  mêmes  que  celle? 
de  ia  troupe  de  ligne.  Les  officiers  de  milice  en 
reçoivent  la  même  quantité ,  ils  reçoivent 
aussi  le  même  traitement  que  les  officiers  des 
troupes    de   li^ne. 

Enfin  une  autre  loi  du  28  février  de  la  même 
année  179^,  autorise  le  Président  des  États- 
Unis  ,  dans  le  cas  du  danger  d'une  invasion  par 
quelque  puissance  étrangère  ,  ou  par  les  In- 
diens ;  dans  celui  d'une  insurrection  sur  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis ,  ou  d'une  désobéissance 
combinée  aux  loix  de  l'Union  ,  à  convoquer 
les  milices  d  un  ou  de  plusieurs  États  ,  dans  la 
proportion  et  le  nombre  qu'il  jugera  nécessaire. 
Pour  le  premier  de  ces  cas,  le  Président  fait 
donner  ses  ordres  directement  aux  officiers  su- 
périeurs ou  particuliers,  commandant  les  corps 
de  milice  qu'il  veut  faire  marcher  ;  dans  les 
autres  ,  il  doit  s'adresser  aux  législatures  des 
États,  si  elles  sont  assemblées,  sinon  à  leur 
pouvoir  exécutif. 

Les  milices  en  activité  de  service  pour  les 
Etats-Unis  ,  sont  soumises  aux  ordonnances 
rendues  pour  l'armée  ;  mais  chaque  individu 
ne  peut  être  obligé  à  un  service  plus  long 
que  trois  mois  au-dâlà  du  jour  où  il  s'est  pré- 
senté au  lieu  d'assemblée. 

Les  cours  martiales,  pour  jr^ger  les  officiers 
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OU  soldats  de  milice,  doivent  être  composées 
dofiîciers  de  milice.  Parmi  les  délits  dont  les 
miliciens,- peuvent  erre  coupables,  la  désobéis- 
sance aux  ordres  du  Président  est  punie  du  ne 
amende  ,  qui  ne  peut  excéder  un€^a,nnée ,  ni 
cire  au-dessous  d'un  mois  de  la  paye  du  déjin- 
quant.  L'emprisonnement  est  la  punition  dii 
non  payement  des  amendes,  qui  sont  elJesr-më- 
mes  les  seules  peines  des  fautes  de.discipliviefv 
Quoique  tous  les  miliçiabl^s.doivept  par. la 
loi  se  pourvoir  d'armes  à  leurs  fraix  ,  et  qu'il  y 
ait  peine  d'amen<]e  pour  eux ,  s'ils'n'en  sont  pas 
pourvus  ,  le  plus  grand  nombre  ne  .t'est  pa^s 
quand  la  milice  doit  erre  assemblée  ^^et  W-iP-tout 
quand  elle  est  appelée  pauî?.ttn  '^seièviee^^Clif. 
Aussi  les  differens  États  ont-ils  ^  oii<s;'occupent- 
ils  d'avoir  des  armes  en  magasin  pour  les  hom- 
mes qui  en  manquent ,  au  moment  où  le  besoin 
de  l'Etat  exige  qu'ils  en  soient  pourvus  ;  m^is 
;ces  approvisionnemens  sont  à.  peine  commen- 
cés dans  plusieurs  Etats;  dans  tous  ils. 5e  font 
avec  une  grande  lenteur  ,  et  dans  aucun  ils  ne 
sont  complets.  L'Union  a  aussi  des  magasins 
d'armes  pour  suppléera  linsufiisance  de  ceux 
des  Etats  ,  quand  elle. appelleriez  milices  à  son 
service;  ces  magasins  doivent  contenir  cent 
mille  armes  ;  ils  n'en  contiennent  pas  quinze 
mille  en  état.  Chaque  année  on  en  achette  d 
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?iouveîîes;  mais  chaque  fois  aussi  que  ces  arme^^ 
sont  données  aux  miliciens  ,  qui  doivent  les 
rendre  après  leur  service  expiré ,  ainsi  que  les 
autres  parties  d'équipement ,  sous  peine  d'une 
amende  équivalente  à  la  valeur  de  larme ,  ou 
de  ce  qui  aurait  été  perdu ,  il  n'en  rentre  pas  un 
tiers  au  magasin. 

Les  fortifications  sont  une  autre  branche  du 
département  de  la  guerre  ,  c'est-à-dire  celles 
faites  par  TUnion;  mais  elle  n'en  fait  qu'aux 
places ,  dont  le  terrein  lui  est  entièrement  aban- 
donné par  l'Etat  auquel  il  appartient.  Beaucoup 
d'États  ,  comme  on  l'a  vu  ,  répugnent  à  cette 
cession  ;  alors,  s'ils  veulent  construire  à^s  for- 
tifications ,  il  faut  que  ce  soit  à  lelirs  propres 
dépens.  Celles  que  fait  et  éntreuent  TUnion , 
sont  en  très-petit  nombre  ,  et  presque  toutes 
incomplettes.  Les  bons  ingénieurs  manquent  ; 
il  faut  employer  ceux  que  l'on  tronve  :  ce  sont 
êjès  étrangers  qui ,  dans  leur  dettii-savoir ,  sont 
encore  plus  occupés  de  leur  intérêt  que  de  celui 
des  Etats-Unis.  On  fait  de  grands  plans ,  les  tra- 
vaux se  commencent  à  grands  fraix ,  les  fonds 
manquent  l'année  suivante  ,  et  les  fortifications 
sont  ou  entièrement  abandonnées ,  ou  tellement 
restreintes,  quelles  sont  mauvaises  ou  insuffi- 
santes ,  et  qu'ainsi  l'argent  dépensé  les  années 
précédentes  Ta  été  sans  utilité^ 
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Poi  tîand  ,  dans  la  province  de  Main  ;  Ports-* 
mouth  j  dans  le  New  -  Hampshire  ;  Glocester  , 
Salem,  Marblehead  ,  dans  le  Massaclinssetts  ; 
Newport  ,  dans  Pihode-island  ;  New-Yorck  , 
dans  l'Etat  de  New-Yorck;  Mud-island  ;  près 
de  Philadelphie  ;  Baltimore ,  en  Maryland  ;  Nor« 
folk,  en  Virginie  ;  Oecacock  et  Wilmington  , 
dans  la  Caroline  du  Nord  ;  George-town  ,  dans 
la  Caroline  du  Sud;  Savannah  et  St.-Mary  en 
Géorgie  ,  sont  les  seules  places  que  Ton  trouve 
sur  letat  des  fortifications  des  États-Unis  ;  et 
celui  qui  les  a  vu  toutes  de  ses  yei^x  ,  sait 
que  bien  peu  d'elles  devraient  y  rester. 

L'île  du  gouverneur  à  New-Yorck  ;  celle  do 
Sullivan  à  Charles-town;  celle  du  Château,  ou 
Castel-island  à  Boston  ,  devraient  être  fortifiées 
par  l'Union;  mais  les  Etats  auxquels  elles  ap- 
partiennent se  refusent  à  lui  abandonner  la 
souveraineté  du  terrein  ;  d'où  il  arrive  que  des 
places  importantes  à  fortifier  ne  le  sont  pas, 
ou  ne  le  sont  qu'incomplet tenient.  Il  en 
résulte  un  danger  non-seulement  pour  l'État 
qui  se  refuse  à  la  cession  de  son  terrein  ,  mais 
aussi  pour  l'Union  en  général;  puisque  l'en- 
trée d'un  point  principal  n'étant  pas  complet- 
tement  défendue  ,  ouvre  son  territoire  ,  et 
<jue  personne  n'ignore  qu'il  n'est  de  défenses 
sûres  pour  un  pays,  que  celles  qui  sont  le 
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résultat  d'un  Systems  entier  ,  ccmblnë   dans 
son  ensemble  comme  dans  ses  parties  sépa- 
rées ;  or  un   tel  système  n'existe   pas  encore 
dans   les  États-Unis. 

La  marine  est  aussi  chez  eux  une  dépen- 
dance du  département  de  la,gut3rre.  Cette 
marine  n*exi->te  point  encore.  En  1794  ,  le 
commerce  des  États  -  Unis  étant  fortement 
attaqué  par  les  Algériens  ,  le  congrès  passa  une 
loi  pour  autoriser  le  Président  à  acheter  ou 
faire  construire  quatre  frégates  de  quarante- 
quatre  canons  ,  et  deux  de  trente-six.  Il  régla 
le  nombre  d'officiers  ,  de  matelots  et  de  sol- 
dats ,  dont  ces  frégates  devaient  être  niîon- 
tées,  et  la  paye  des  équipages.  Celle  des  mar 
telots  ,  dit  la  loi  ,  ne  doit  pas  excéder  vingt- 
sept  dollars  par  mois,  indépendamment  delà 
ration  ,  et  cette  solde  considérable  était  nécesr 
sitée  par  les  gages  plus  considéra'bles  encore 
que  le  commerce  donnait  alors  aux  matelots 
qu'il  employait.  Le  congrès  mit  à  là  disposi- 
tion du  Président  six  cents  quatre vjugt-huit 
mille  huit  cents  qaatrevingt-huit  dollars  pour 
les  dépenses  de  ces  constructions  ou  de  ces 
achats.  La  même  loi  po^^tait  que  si  les  Etats- 
Unis  faisaient  la  paix  avec  Alger,  les  arniQ- 
mens  cesseraient  à  linstant. 

Eli   17QG  ,  la   paix    étant  faite  avec  celte 


puissance  de  pirates  ,  une  autre  loi  du  Congrès 
a  autorisé  le  Président  à  faire  aciievt;r  la  cons-* 
truction  sc^uienient  de  deux  frégates  de  qua- 
rante-qua  re  canons,  et  d'une  de  trente-six  , 
ordonnant  que  les  matériaux  en  magasin  ,  qui 
étaient  destinés  à  la  construction  des  trois 
autres  ,  fussent  conservés  ,  s'ils  pouvaient  l'être 
sans  crainte  de  dépérissement ,  ou  vendus  , 
dans  l'autre  cas. 

Elle  appliquait  à  raclièvement  de  ces  trois 
frégates,  la  partie  des  six  cents  quatre  vingt-huit 
mille  huit  cents  qnatrevingt-huit  dollars  votés 
pour  la  construction  des  six  ,  et  qui  n'avaient 
pas  encore  été  dépensés  ,  et  quatrevingt  mille 
autres  dollars,  votés  aussi  en  1796,  drns  le 
moment  où  VAmérique  craignait  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  afin  d'acheter  et  d'armer  dix 
petits  batimens  ,  pour  la  déftnse  des  cotes 
des  États-Unis. 

A  Favant  dernière  session  ,  et  au  commen- 
cement de  1797,  le  congrus  a  encore  accordé 
pour  ce  même  objet  cent  soixante-douze  mille 
dollars,  et  dix  mille  autres  dollars  pour  les 
salaires  ,   etc.  des  capitaine  >. 

A  la  dernière  session  en  mai  1797  ,  cent 
quatrevingt-dix-sept  mille  six  cents  trente-six 
dollars  ont  été  demandés  de  plus  ,  et  accor- 
dés ,   pour  completter  cet  armement. 
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L'estimation  du  secrétaire  de  la  guerre  poî^ 
tait  à  cent  trente-cinq  mille  huit  cents  soixante- 
quatorze  dollars  ,  la  valeur  ,  soit  des  maté- 
riaux conservés  des  frégates  commencées ,  et 
contremandées ,  soit  de  ceux  en  magasin:  ce 
qui  porte  le  prix  total  de  la  construction  , 
armement  et  équipement  de  ces  trois  fré^ 
gâtes ,  à  un  million  douze  mille  six  cents 
cinqnante  dollars  ,  ou  à  liuit  mille  cent 
soixante  six  dollars  par  canon. 

Ce  prix  énorme  est  dû  : 

A  réloignement  des  bois  qu'il  a  fallu  aller 
couper  en  Géorgie,  et  pour  lesquels  le  gou- 
vernement a  cru  nécessaire  d'envoyer  des 
charpentiers  des  Etats  du  Nord. 

A  la  lenteur  avec  laquelle  les  approvision- 
nemens  ont  été  faits  :  tellement  que  les  fré- 
gates commencées  ,  les  matériaux  manquaient 
pour  les  continuer.  Ils  étaient  attendus  de 
jour  en  jour  ,  et  il  fallait  souvent  payer  les 
ouvriers  pendant  des  mois  entiers  ,  sans  qu'ils 
eussent  du  travail  ;  car  il  eût  été  difficile  de 
s'en  procurer  d'autres  ,  si  on  les  eût  con- 
gédiés. 

Et  sur  -  tout  ,  au  défaut  d'économie  dans 
l'emploi  des  matériaux  ,  au  défaut  de  sur- 
veillance et  de  prévoyance  ,  qui  se  trouve 
par- tout  dans  les  dépenses  du  département 


de  la  gtlerre  des  États-Unis  ;  car  il  est  évident 
qu'avec  plus  d'intelligence,  de  soin  et  d'ordre, 
les  frégates  auraient  pu  être  construites  pour 
un  grand  tiers  de  dépenses  de  moins.  Les 
soldes  ,  subsistances  ,  et  réparations  annuelles 
de  ces  trois  frégates  sont  estimées  à  trois  cents 
cinquante  mille  dollars.  On  conviendra  que 
c'est  une  parade  bien  chère.  Car  qu'est-ce 
qu'une  marine  de  l'Union  de  seize  États  qui 
n'est  composée  que  de  trois  frégates  ? 

Dans  cette  dépense  énorme  de  plus  d'un 
million  de  dollars  pour  la  construction  de 
ces  trois  frégates ,  la  dépense  occasionnée 
par  celle  que  les  États-Unis  donnent  au  dey 
d'Alger,  par  une  condition  secrette  du  traité  , 
n'est  pas  comprise.  Elle  coûtera  environ  cent 
mille  dollars  ,  n'étant  que  de  trente-deux  ca- 
nons ,  n'étant  pas  construite  en  cèdre  et  en 
chêne  verd  comme  les  trois  autres  ,  et  ayant 
été  plus  surveillée  pendant  sa  construction. 

Le  département  des  Indiens  est  aussi  une 
des  dépendances  du  département  de  la  guerre. 
C'est  avec  le  secrétaire  de  la  guerre ,  que 
correspondent  les  agens  employés  auprès  des 
Indiens ,  et  c'est  par  lui  que  leur  parviennent 
les  subsides  en  vertu  du  traité  fait  avec  eux 
par  les  États-Unis  ,  ou  les  présens  que  leur 
fait  l'Union.  Ces  dépenses  s'élèvent  annueîle- 
giient  à  cent  mille  dgllars. 
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Les  dépenses  du  département  de  la  guerre- 
se  font  sur  des  sommes  que  le  congrès  vote 
tous  les  ans  à  cet  effet ,  d'après  l'apperçu  qui 
lui  est  présenté  par  le  secrétaire  de  la  tréso- 
rerie, qui  le  reçoit  lui-même  du  secrétaire 
de  la  guerre. 

Quelquefois  les  assignations  de  fonds  pour 
les  dépenses  de  la  guerre  ,  sont  faites  par  un 
acte  particulier  ;  plus  souvent  elles  sont  com- 
prises dans  le  même  acte  qui  désigne  toutes 
les  sommes  jugées  nécessaires  pour  la  dépense 
totale  du  gouvernement.  Mais  toujours  les 
sommes  appropriées  au  département  de  la 
guerre  ,  sont  distinctement  spécifiées  pour 
tous  les  articles  dont  elles  sont  composées: 
pave  des  troupes ,  subsistances  ,  fourrages  , 
habillement ,  équipement  pour  la  cavalerie , 
achat  des  chevaux  ,  hôpitaux  ,  artillerie  , 
comptabilité  ,  Indiens  ,  dépense  des  frontières  , 
salaires  ,  pensions  militaires  ,  entretien  des 
magasins  ,  achat  de  munitions  ,  armement 
naval,  etc.  etc. 

Les  sommes  destinées  à  ce  département 
ont  été  en  1789,  de  107,000  dollars  ;  en  1790, 
de  194,144;  en  1791  ,  de  616,421  ;  en  1792, 
de  1,117,526;  en  1790,  de  1.168,375  ;  en 
1794,  de  2,562,io3;  en  1796,  de  2,655,68o; 
en  1796,  de  1,407,100;  et  en  1797,  à^ 
1,607,952  dollars. 
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La  grande  augmentation  des  d(^penses  de  la 
guerre  pour  les  années  1794  et  lygS,  résulte 
de  l'expédition  de  Pittsburg,  dont  je  dirai  un 
mot ,  et  qui  a  coûté  près  de  douze  cents  mille 
dollars. 

Dans  cette  application  de  quinze  cents 
trente-sept  mille  neuf  cents  trente-un  dollar» 
aux  dépenses  du  département  de  la  guerre 
en  1797  >  P^^^  ^'^"^  million  ont  pour  objet  les 
dépenses  propres  de  l'armée  ;  c'est  à-dire  , 
6olde  ,  subsistance  ,  fourrage  ,  achat  des  che- 
vaux ,  hôpital.  Les  fortifications  n'y  sont  que 
pour  vingt-quatre  mille  dollars  ;  et  cependant 
Tarmée  n'est  composée  que  de  deux  mille 
sept  cent  soixante  et  quatorze  hommes.  Il  n'y 
a  pas  d'assemblée  de  milice  à  entretenir  ;  car 
les  sommes  votées  à  la  dernière  session  de  \ 
mai ,  d'après  les  craintes  de  la  guerre  ,  ne 
sont  point  comprises  dans  cet  état  ;  ni  même 
les  appointemens  du  secrétaire  de  la  guerre 
et  de  ses  commis  ,  qui  sont  toujours  placés 
parmi  les  dépenses  de  la  liste  civile. 

Le  caractère  de  probité  reconnue  de  ceux 
qui  ont  été  à  la  tête  de  ce  département ,  rend 
impossible  tout  soupçon  contre  leur  fidélité  ; 
et  de  plus ,  la  manière  dont  se  font  les  dé- 
penses ,  la  forme  par  laquelle  le  trésor  public 
fournit  l'argent  dont  on  ne  peut  jamais  faire 
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usage  que  sur  des  traites  motivées,  ôteraient 
tout  moyen  de  prévarication ,  au  moins  con- 
sidérable. Mais  en  comparant  les  dépenses 
excessives  ,  faites  pour  le  département  de  la 
guerre  ,  avec  Texiguité  de  l'armée  ,  le  mau- 
vais état  des  fortifications  ,  le  modique  résul- 
tat de  ces  grandes  dépenses  ,  on  ne  peut  être 
étonné  d'entendre  souvent  imputer  à  ce  dé- 
partement un  grand  défaut  d'intelligence  et 
d'ordre. 

On  a  souvent ,  dans  le  congrès  ,  reproché 
aux  secrétaires  de  la  guerre  ,  de  considérer 
les  fonds  assignés  à  leur  département  comme 
un  total  dont  ils  pouvaient  disposer  pour  les 
différens  objets  de  dépense  ,  sans  sassujettir 
à  borner  la  dépense  pour  chacun  d'eux  ,  aux 
sommes  particulièrement  votées  à  leur  inten- 
tion :  ainsi ,  de  dépenser  ,  par  exemple  ,  plus 
ou  moins  pour  les  fortifications  que  la  somme 
nominativement  destinée  pour  leur  construc- 
tion ou  leur  entretien ,  en  versant  aux  hôpi- 
taux ,  à  l'habillement,  à  la  subsistance,  ou  à 
tels  autres  articles  de  ce  département ,  le  sur- 
plus opéré  par  l'économie  faite  sur  les  forti- 
fications ,  ou  retranchant  à  ces  divers  articles 
la  somme  que  l'on  aurait  mise  aux  fortifica- 
tions au-delà  de   celles  prescrites  par  la  loi. 

Ce  reproche  a  été  particulièrement  fait  à 

l'égard 
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î'egard  des  dépenses  de  l'expédition  de  Pltts- 
burg,  pour  laquelle  le  secrétaire  de  la  guerre 
a  fourni  les  fonds  accordés  par  le  congrès  aux 
différentes  dépenses  de  son  département  , 
sans  avoir  pu  le  faire  autrement  qu'en  suspen- 
dant ies  divers  paye  mens  que  les  sommes  votées 
avaient  pour  objet. 

Il  semble  que  ce  reproche,  quoique  fondé 
en  droit  dans  sa  sévériti,  est  toutefois  injuste. 
Si  l'expédition  de  Pittsburg  était  nécessaire , 
s'il  était  indispensable  de  la  faire  avec  la  célérité 
et  l'étendue  qu'on  lui  a  donnée  ,  s'il  y  avait 
réellement  danger  à  la  suspendre ,  la  dépense  la 
plus  urgente  de  l'Union  était  donc  celle  qui 
donnait  le  moyen  de  l'opérer ,  puisque  d'elle 
dépendait  le  rétablissement  de  l'ordre  public 
Tout  délai  aurait  été  un  plus  grand  mal  ;  aucun 
autre  moyen  de  trouver  des  fonds  n'aurait  été 
alors  plus  légal,  ni  même  possible.  D'ailleurs, 
la  responsabilité  du  secrétaire  de  la  guerre , 
et  même  celle  du  Président  restaient  toutes 
entières,  si  le  parti  qu'ils  jugeaient  alors  indis- 
pensable  était  désapprouvé  par  le  congrès. 

Je  suis  amené  naturellement  ici  à  parler 
de  cette  expédition  sur  laquelle  les  opinions 
étaient  et  continuent  d'être  fort  partagées. 
Je  n'étais  pas  encore  en  Amérique  quand  elle 
a  été  déterminée,  et  mes  voyages  ne  m'ont 
Tojjie  VUL  *     F 
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jamais  mené  dans  la  partie  de  la  Pensylva- 
nie ,  où  Tinsurrection  a  eu  lieu.  Je  ne  puis 
donc  avoir  d'autres  renseignemens  à  cet  égard 
que  ceux  que  je  me  suis  procuré  en  conver- 
sant avec  les  deux  partis ,  et  en  lisant  tout 
ce  qui  a  été  imprimé  à   ce   sujet. 

Personne  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'  y 
eut  alors  dans  les  comtés  de  Westmoreland,  de 
la  Fayette ,  de  Washington  et  des  Alleghanys  , 
une  opposition  formelle  à  la  levée  de  1  impôt 
sur  les  distilleries  ;  opposition  qui  avait  déjà 
une  ancienne  origine  ,  opposition  à  main  ar- 
mée ;  combinaison  et  conspiration  pour  s'op- 
poser à  la  perception  de  ce  droit  d'excisé  ; 
résolution  connue  d'employer  la  force  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  ou  demander  cette 
taxe ,  ou  même  s'y  soumettre  ;  enfin ,  tout 
ce  qui   caractérise   une  insurrection. 

On  a  dit  que  M.  Hamilton ,  alors  secrétaire 
de  la  trésorerie ,  aurait  pu  prévenir  cette  in- 
surrection, snn- corn  promettre  les  droits,  en  ne 
maintenant  pas  en  place  ,  contre  le  vœu  du 
pavs,  des  officiers  d'pxcise  ,  dont  le  caractère  , 
la  dureté  et  la  conduite  étaient  repréhen- 
sibles;  en  faisant  poursuivre  de  bonne  heure 
par  le  moyen  de  la  loi,  ks  opposans  à  la  per- 
ception de  c«^tte  taxe.  Ses  ennemis  attribuent 
ce  tort  au  désir  de  provoquer  une  résistance 
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assez  prononcée  pour  que  sa  répression  donnât 
plus  de  force  à  cet  impôt ,  dont  il  avait  été 
le  promoteur,  qui  n'avait  été  consenti  par  le 
congrès  qu'avec  une  grande  résistance  ,  et 
qui  était  généralement  mal  vu  ;  ils  lui  attri- 
buent même  l'intention  de  satisfaire  ses 
haines  particulières  contre  quelques  -  uns  de 
ses  ennemis  personnels. 

Connaissant  le  caractère  de  M.  Hamilton 
comme  je  crois  le  connaître,  je  ne  puis  ad- 
mettre la  probabilité  d'un  tel  reproche;  mais 
quand  il  serait  fondé,  il  n'cturait  pas  été  une 
raison  suffisante  contre  l'expédition  ,  au  mo- 
ment où  elle  a  été  ordonnée  ,  lorsque  l'in- 
surrection était  formée  ;  était  étendue ,  pou- 
vait devenir  redoutable  ;  et  ce  n'est  que  de 
sa  nécessité  ,  ou  de  son  inutilité  à  cette  époque , 
qu'il  esi    ici   question. 

Quelques  années  plutôt , .  une  insurrection 
qui  avait  aus.si  pour  cause  le  non -payement 
des  taxes  ,  avait  eu  lieu  en  Massachussetts. 

Il  était  important  de  ne  pas  laisser  établir 
cet  esprit  de  résistance  funeste  pour  le  trésor 
public  ,  plus  funeste  encore  pour  le  maintien 
de  la  constitution,  et  pour  tous  les  biens  qui, 
dans  un  gouvernement  réglé  ,  dérivent  de  lob  • 
servation  exacte  des  loix.  Il  était  donc  néces- 
saire d'agir  contre  cette  insurrection  ,  d'agir 
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avec  assez  de  moyens  pour  que  sa  répression 
ne  fat  pas  douteuse  ,  et  d'agir  promptement  ; 
car  le  cours  de  la  justice  commençait  à  être 
suspendu  dans  ces  cantons  ;  la  chaleur  des 
esprits  s'accroissait  journellement ,  le  nombre 
ûes  insLirgens  s'augmentait,  les  commissaires 
envoyés  vers  eux  par  le  Président  ,  étaient 
revenus  sans  avoir  opéré  l'effet  désirable  ,  et 
c'étaient  des  hommes  d'un  caractère  estimé. 

Si  le  désordre  n'eut  donc  pas  été  arrêté  dans 
son  principe,  il  y  avait  danger  probable  qu'il 
n'eût  des  imitate  «rs  dans  d'autres  points  des 
États-Unis  ;  et  que  l'insurrection  de  Pittsburg 
elle-niéme  devenant  plus  formidable  ne  fût  par 
la  suite  le  germe  de  sérieuses  dissentions  inté- 
rieures, qui  auraient  peut-être  entraîné  une 
grande  effusion  de  sang  avant  que  Ton  eût 
pu  les   terminer. 

A  quel  point  M.  Hamilton  ,  car  tout  le 
monde  s'accorde  à  convenir  qu'il  a  dirigé 
cette  opération  ,  à  quel  point ,  dis-je  ,  a-t  il 
proportioiinJ'  les  moyens  à  la  nécessité  ?  C  est 
sur  quoi  je  n'entreprendrai  pas  de  prononcer; 
car  la  nécessité  était,  dans  cette  circonstance, 
composée  de  différens  élémens. 

Il  fallait  d'abord  appaiser  l'insurrection  : 
mais  il  fallait  intéresser  l'opinion  publique  à 
l'anéantissement  de  ce  désordre,  et  par  ellô 
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pourvoir  à  ce  qu'il  ne  se  reproduisit  pas  à 
l'avenir.  Cet  important  objet  ne  pouvait  être 
mieux  atteint  que  par  îa  convocation  de  la 
milice  de  plusieurs  États.  Les  milices  des 
diffërens  comtés  de  Pensylvanie  ,  environnant 
les  lienx  de  l'insurrection  eussent -elles  été 
toutes  unanimement  disposées  à  servir  dans 
cette  cause ,  ce  dont  il  était  permis  de  douter, 
les  employer  seules  eût  été  risquer  de  semer 
des  germes  profonds  de  discorde  et  de  haine 
dans  cet  État;  ce  danger  éiait  sauvé  en  appe- 
lant à  ce  service  des  milices  des  autres  Etats. 

C'était  d'ailleurs  une  occasion  favorable 
d'essayer  la  partie  de  la  constitution  qui  met 
au  pouvoir  du  Président  des  Etats  -  Unis  la 
convocation  des  milices  des  États  particu- 
liers ,  et  d'éprouver  l'attachement  du  peuple 
américain  pour  cette  constitution  ;  un  tel 
essai  ne  pouvait  être  tenté  sous  de  meilleurs 
auspices  que  sous  la  présidence  de  George 
A'Vashington ,  qui  jouissait  alors  d'une  popu- 
larité  immense. 

Qu'il  s'y  soit  mêlé  de  l'anim-osité  particu- 
lière de  M.  Hamilton  ,  comme  il  en  a  été 
Ticcusé,  c'est  ce  que  je  répugnerai  toujours  à 
croire  ;  son  caractère  s'oppose  à  cette  opi- 
nion ,  et  les  raisons  capitales  qui  m.otivaient 
cette  expédition  ,  suffisaient  seules  pour  en 
faire  reconnaître  la  nécessité.        F  5 
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Il  se  peut ,  et  je  suis  porté  à  le  penser,  que 
cette  expédition  ,  à  laquelle  quinze  mille 
hommes  ont  été  employés  ,  n'aurait  pas  eu 
moins  de  succès  dans  tous  ses  rapports  ,  avec 
une  force  des  deux  tiers  moins  considérable; 
et  que  par  conséquent ,  la  dépense  immense 
qui  a  résulté  de  la  marche  de  cette  armée 
à  travers  un  pays  peu  habité  ,  et  des  appro- 
visfonnemens  qu'il  fallait  tirer  de  Philadelphie, 
aurait  pu  être  considérablement  économisée. 
L'excès  de  dépenses  au-delà  de  l'exacte  né- 
cessité est  sans  doute  un  grand  mal  dans  tout 
gouvernement.  Mais  encore  pourrait-on  dire 
que  la  démonstration  de  cette  grande  force, 
que  l'ordre  donné  aux  milices  qui  ne  mar- 
chaient pas  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  au 
nombre  de  quatrevingt  mille  hommes  ,  ont 
rendu  ia  soumission  des  insurgens  plus  prompte 
et  plus  entière. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  ou  de  l'excès  dans  les  dé- 
penses ,  ou  des  vues  cachées  des  hommes  in- 
fluens ,  l'expédition  a  eu  un  effet  désirable 
pour  tous  les  bons  citoyens  ;  l'adhésion  aux 
mesures  du  gouvernement,  et  l'attachement  à 
la  constitution  ont  été  généralement  expri- 
més ;  ils  ont  été  manifestés  sincèrement  et 
fortement  par  les  fédéralistes  et  par  les  anti- 
fédéralistes ;  Cl  quoique  le  parti  opposé  accu- 
sât quelques  -  uns  de  ceux  -  ci  d'être  les  pro- 
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moteurs  de  l'insurrection,  aucun  d'entreux 
n'a  pu  seulement  y  être   trouvé  compromis. 
Des  hommes   de    différentes   opinions  poli- 
tiques ,  ont  marché  volontaires  dans  les  mi- 
lices   de    leur   État  ,    ont    abandonné    leurs 
affaires  ,   leurs  familles ,  pour  servir  la  chose 
publique.  Tous  ont  prouvé  que  le   maintien 
de  l'ordre  et   le  respect  pour  les  loix  étaient 
unanimement   regardés    comme    le    devoir  , 
comme  l'intérêt  de   tout  bon    citoyen.   Une 
seule   goûte   de  sang  n'a  pas  été   répandue , 
et   le    vœu    général    des    différentes    parties 
des   États  -  Unis  ,    a    suivi    cette    expédition 
dans   toute   sa  durée ,  qui  a    été   de   quatre 

mois. 

J'étais  à  Philadelphie  depuis  peu  de  jours  , 
quand  la  milice  de  cette  ville  est  rentrée  de 
cette  expédition  ,  et  je  trouve  dans  un  jour- 
nal que  je  tenais  alors  des  impressions  que 
je  recevais  de  tous  les  objets  nouveaux  dont 
j'étais  frappé  ,  celle  que  me  causa  l'arrivée 
de  cette  mihce  ;  je  la  consigne  ici. 

a  Les  bataillons  ne  sont  revenus  de  cette 
o:>  expédition  qu'au  commencement  de  décem- 
5)  bre  ;  leur  retour  a  vraiment  été  une  fête 
3:)  pubhque  pour  la  ville  ;  non  de  ces  fêtes 
5)  que  nous  avons  vu  souvent  ordonner  en 
»  Europe  par   les   gouvernemens  ,    dont  la 
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5>  grande  dépense  ,  le  tumulte  et  le  désordre 
»  étaient  les  résultats  les  plus  certains  ;  mais 
55  de  celles  que  l'esprit  public  seul  peut  don- 
5î  ner  et  recevoir  ,  et  peut  -  être  seulement 
55  dans  une  semblable  occasion,  dont  le  bien 
55  public  est  l'objet. 

55  Le  jour  de  leur  arrivée  était  annoncé  ; 
j5  leurs  frères  d'armes  restés  à  Philadelphie, 
55  ou  déjà  partiellement  revenus  de  Texpédi-^ 
55  tion ,  se  sont  poités  en  corps  à  leur  ren^ 
>5  contre  ,  à  trois  milles  en  avant  de  la  ville  ; 
55  presque  tous  les  habitans  sont  sortis  de 
55  leurs  demeures,  ou  pour  aller  au-devant 
55  de  la  troupe  ,  ou  pour  se  trouver  sur  son 
55  passage  ;  la  plupart  avaient  à  y  revoir  un 
55  fils,  un  frère,  un  cousin  ,  un  ami,  un  ob- 
55  jet  quelconque  d'intérêt  :  tous  y  voyaient 
55  les  défenseurs  de  la  loi,  l'objet  de  la  re- 
>5  connaissance  publique.  Les  milices  sorties 
55  de  îa  ville  ,  ont,  en  renccntrant  les  autres  , 
55  formé  leur  avant-garde  et  leur  arrière-garde  ; 
55  celles  qui  revenaient  ont  continué  leur 
n  marche.  La  fonle  qui  les  pressait  n'en  trou- 
55  blait  pas  Tordre  ;  leurs  bataillons  marchaient 
55  en  colonne  par  rangs  à  cinq  ou  six  pas  de 
53  distance.  Les  hommes  qui  les  composaient , 
55  jeunes  pour  la  plupart ,  avaient  bon  air , 
7i  marchaient  bien  :  ils  étaient  vêtus  uniforme-* 
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35  ment ,  et  portaient  un  gros  havresac ,  dont 
>)  aucun  ne  paraissait  fatigué.  Leurs  regards 
:>:>  cherchaient  et  recevaient  avec  satisfaction 
5)  ceux  que  l'affection  et  la  joie  leur  en- 
»  voyaient  de  toutes  parts  ;  mais  ils  ne  sor- 
5>  taient  pas  de  leurs  rangs  ,  et  la  régula- 
33  rite  de  leur  marche  n'en  était  pas  inter- 
?^  rompue.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  traversé 
»  la  ville  au  milieu  des  acclamations  pu- 
))  bliques. 

»  Le  Président  ,  dont  la  maison  est  sur 
»  leur  passage  ,  en  est  sorti  ,  a  reçu  leurs 
3)  saluts  ,  a  joint  son  applaudissement  à  celui 
3)  de  tous  les  autres  citoyens  ;  et  cet  applau- 
5)  dissement  a  ,  pour  les  bataillons  ,  surpassé 
»  à  lui  seul  la  valeur  de  tous  les  autres.  Ar- 
5)  rivés  devant  la  maison  de  l'Etat,  ils  y  ont 
?:)  remis  leurs  drapeaux  et  ont  été  licen- 
53  ciés. 

5)  Alors  les  parens ,  les  amis ,  les  amies  , 
55  se  sont  emparés  de  ces  soldats  qui  leur 
5^  étaient  rendus.  Le  souvenir  de  la  crainte 
55  qu'on  avait  à  leur  départ  des  dangers  qu'ils 
5/  allaient  courir  ,  augmentait  le  plaisir  de 
5î  les  revoir  ,  quoiqu'ils  n'en  eussent  couru 
55  aucun;  ils  étaient  serrés,  embrassés,  con- 
55  duits  chez  eux  ;  chacun  avait  autour  de 
55  lui  un  petit  groupe  ,    composé   d%s  objets 


(  9<>  ) 
53  auxquels  il  était  le  plus  cher  ;  et  les  ci- 
«  toyens ,  qu'aucun  sentiment  particulier  n'y 
»  faisait  réunir,  applaudissaient  avec  atten- 
3^  drissement  au  repos  et  au  bonheur  que 
5)  ces  enfans  de  la  patrie  allaient  retrouver 
:->  dans  leurs  familles.  Hommes  d'Europe  ou 
3>  d'Amérique,  personne  n'était  étranger  à  ce 
5>  spectacle  à-la-fois  touchant  et  élevant.  Les 
5)  larmes  coulaient  de  bien  des  yeux. 

53  Tel  est  le  récit  exact  de  cette  fête,  où 
35  ceux  qui  y  ont  pris  part  ont  ressenti  plus 
23  de  bonheur  que  de  gaité  ,  et  où  la  chose 
53  publique  a  dû  recueillir  l'assurance  de  re- 
33  trouver,  toutes  les  fois  qu'elle  en  aurait 
33  besoin  ,  le  même  dévouement  que  celui 
33  qui   venait  d'être  ainsi  couronné  33. 

Relations  aç^ec  les  Indiens. 

La  loi  qui  a  pour  objet  de  régler  îes  rap- 
ports des  citoyens  des  États  -  Unis  avec  les 
peuples  Indiens  dont  ils  sont  environnés  ,  est 
de  mai  1796.  Elle  n'a  d'effet  que  pour  deux 
ans  ,  ainsi  que  celles  précédemment  faites 
à  cet  égard  ;  mais  elle  contient  des  disposi- 
tions plus  libérales  ,  plus  justes  ,  et  sur  tout 
plus  positivement  expliquées  que  les  précé- 
dentes. 
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Par  cette  loi,  le  Président  doit  faire  déter- 
miner et  marquer,  aussi  clairement  qu'il  sera 
possible ,  les  limites  entre  le  territoire  des  États- 
Unis  et  ceux  occupés  par  les  différentes  tribus 
d'Indiens  qui  les  avoisinent. 

Il  est  défendu  à  tous  les  habitans  des  États- 
Unis  d'aller  chasser,  ou  enlever  des  bestiaux , 
dans  aucune  partie  des  territoires  reconnus 
par  le  traité  être  la  propriété  ou  la  jouis- 
sance des  Indiens  ,  sous  peine  d'une  amende 
de  cent  dollars  et  d'un  emprisonnement  de 
six    mois. 

Il  est  défendu  ,  sous  peine  d'une  amende 
de  cinquante  dollars,  et  d'un  emprisonnement 
de  trois  mois,  d'entrer  dans  le  territoire  des 
Indiens  au  S':îd  de  l'Ohio  ,  sans  le  passeport 
du  gouverneur  d'un  des  États  ,  ou  des  com- 
mandans  militaires  des  postes  voisins  de  ces 
territoires. 

Tout  vol,  escroquerie  et  délit  quelconque 
commis  contre  les  Indiens  par  un  habitant 
des  États-Unis,  et  dans  le  territoire  des  États- 
Unis  ,  est  puni  d'une  amende  de  cent  dollars 
et  d'un  emprisonnement  de  douze  mois  ,  in- 
dépendamment de  la  restitution  des  objets 
volés  ,   ou  détruits,  ou  de  leur  valeur. 

Si  le  délinquant  n*est  pas  en  état  de  payer 
cette  Ysleiir  ,  les  États  Unis  en  répondent, 
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pourvu  toutefois  que  l'Indien  offensé  ne  se 
soit  pas  Vengé  lui-même ,  auquel  cas  la  res- 
titution n'a  pas  lieu. 

Tout  habitant  des  Etats-Unis  qui  s'établit 
ou  tente  de  s'établir  dans  le  territoire  des 
Indiens ,  doit  en  être  rappelé  par  le  Prési- 
dent des  États  -  Unis  ,  payer  mille  dollars 
d'amende  et  être  emprisonné  douze    mois. 

Tout  habitant  qui  tuerait ,  dans  le  territoire 
des  Indiens,  un  Indien  appartenant  à  une  tribu 
en  amitié  avec  les  États-Unis  ,  serait  puni  de 
mort. 

Tout  commerce  avec  les  Indiens  est  dé- 
fendu sans  une  permission  de  l'agent  princi- 
pal des  États  -  Unis  sur  les  frontières  àes 
Indiens  où  ce  commerce  doit  avoir  lieu  ;  et 
ceux  qui  ont  cette  permission  ne  peuvent 
acheter  des  Indiens  aucun  des  ustensiles 
utiles  au  ménage ,  à  la  chasse  ,  ou  à  fagricul- 
ture. 

Ils  ne  peuvent  acheter ,  ni  des  Indiens ,  ni 
des  Blancs  résidans  parmi  eux,  aucun  cheval 
sans  une  permission  expresse  de  l'agent  prin- 
cipal. 

Cette  loi  soumet  les  Indiens  aux  mêmes 
défenses  respectives  que  les  Blancs. 

L'Indien  coupable  peut  être  arrêté  dans  le 
territoire  des  États-Unis. 
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S'il  ne  Test  pas  ,  l'iiabitant  qm  en  a  reçii 
dommage  doit  adresser  ses  plaintes  motivées 
à  l'agent  des  États-Unis;  celui-ci  demande 
satisfaction  à  la  nation  ,  ou  tribu ,  à  laquelle 
cet  Indien  appartient,  et  en  rend  compte  au 
Président. 

Si  la  satisfaction  n'est  pas  rendue ,  le  trésor 
des  Etats-Unis  dédommage  Fhabitant  qui  a 
souffert  de  ces  pertes  ,  et  cette  somme  est 
prise  sur  les  subsides  accordés  par  les  États- 
Unis  à  cette  tribu. 

Les  cours  des  États-Unis  ,  et  aussi  les  cours 
des  États  particuliers  ,  quand  il  n'y  a  pas  peine 
de  mort  à  prononcer  ,  connaissent  de  tous  ces 
délits  ,  même  quand  ils  ont  eu  lieu  dans  le 
territoire  appartenant  aux  Indiens. 

Les  troupes  des  États-Unis  établies  sur  la 
ligne  des  frontières  des  Indiens  ,  doivent  ar- 
rêter les  délinquans  Blancs ,  même  sur  le  terri- 
toire des  Indiens  ,  et  ils  doivent  Tétre  dans 
toutes  les  parties  des  États  -  Unis  où  ils  se- 
raient trouvés. 

Cette  loi  ,  sage  et  Juste  dans  ses  disposi- 
tions ,  est  loin  d'être  ponctuellement  exécutée. 
Les  limites  desÉtats-Unis,  voisines  des  Indiens, 
sont  habités  par  une  espèce  de  peuples  , 
toujours  en  hostilité  avec  eux.  L'avidité  ,  le 
Jesir  et  le  projet  de  les  piller  ,  sont  les  motifs 
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du  clioîx  qu'ils  ont  fait  de  ces  frontières  pour 
leur  établissement ,  et  la  cause  de  la  haine 
constante  qu'ils  portent  à  ces  Indiens. 

Cette  classe  d'habitans  est,  au  dire  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle ,  la  plus  mauvaise  espèce 
d,e  toute  l'Amérique  et  à  peu-près  du  monde 
entier.  Les  sentimens,  et  jusques  à  l'idée  de 
rhonnéteté  ei  de  l'humanité  lui  sont  inconnus. 
Ce  sont  tous  des  hommes  pillards  et  féroces; 
et  de  bien  légères  nuances  mettent  quelque 
distinction  entr'eux  à  cet  égard  :  aussi  ne  se 
trouve-t-il  le  plus  souvent,  ni  dénonciateurs, 
ni  témoins  ,  ni  jurys  pour  le  procès  qui  de- 
vrait être  fait  à  l'habitant  qui  commet  un  délit, 
ou  un  crime ,  contre  un  Indien. 

L'Américain  ,  sur-tout  celui  des  frontières  , 
ne  croit  pas  plus  que  l'Indien  est  un  homme, 
que  certains  colons  des  Antilles  ne  croyent 
qu'un  nègre  appartient  à  l'espèce  humaine. 

Les  vexations ,  les  usurpations  et  les  crimes 
des  Blancs  contre  les  Indiens  ne  sont  donc 
jamais  punis  ,  au  moins  les  cas  en  sont  ils 
tellement  rares  qu'on  en  pourrait  à  peine 
citer  un. 

L'Indien  de  son  coté ,  vexé  ,  pillé  ,  prend 
l'habitude  du  vol  et  du  pillage  ,  dont  il  a 
l'exemple  ,  et  dont  il  e^t  la  victime  ;  et  comme 
il  étend,  à  la  manière  sauvage,  sa  vengeance 


C  95  ) 

sur  tous  les  individus  de  la  couleur  de  celui 
qui  l'a  offensé  ,  les  Blancs ,  s'il  s'en  trouvait 
de  moins  disposés  que  les  autres  au  vol  et 
à  la  haine  contre  les  Indiens  ,  prendraient 
encore  cette  disposition  par  crainte,  ou  par 
sûreté.  Les  Indiens  disent  aussi  que  ceux  qui 
se  tiennent  habituellement  auprès  des  fron- 
tières, sont  la  plus  mauvaise  espèce  de  leurs 
tribus. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  manque 
de  force  pour  arrêter  ces  désordres;  les  gou- 
vernemens  des  Etats  particuliers  ne  s'en  oc- 
cupent pas  :  chacun  parle  de  cet  horrible  état 
des  cho.es  ,  comme  d'un  n^alheur  dont  les 
principales,  et  sur- tout  les  premières  causes 
et  les  premiers  torts  appartiennent  aux 
Blancs;  mais  comme  le  mal  est  habituel,  et 
si  ancien  que  l'on  n'y  voit  pas  le  remède  fa- 
cile ,  chacun  en  parle  saTis  horreur. 

Ainsi,  il  n't-st  pns  pt  ssible  de  prévoir  que 
les  cruell'es  et  avides  vexations  commises 
contre  les  Indiens  par  les  Américains  habi- 
tans  des  frontières  ayent  jamais  de  fm.  Il  faut 
ajouter  aussi  qu'il  est  peu  d'Américains  qui 
n'avent  le  deri:r,  et  même  le  projet,  s'ils  pou- 
vaient l'exécuter  ,  de  pousser  les  Indiens  au- 
delà  du  Mississipi,  et  même  jusques  dans  la 
mer  du  Sud ,  qui  dans  lambilion  peu   rtilé- 
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cliie  de  beaucoup  d'entr'eux ,  est  la  seule  li- 
mite que  doivent  avoir  les  Etats-Unis. 

Une  autre  loi  du  mois  d'avril  de  la  même 
année  1796  ,  et  dont  la  durée  n'est  également 
que  pour  deux  ans  ,  établit  un  commerce 
avec  les  Indiens ,  voisins  des  États-Unis  ,  sous 
lautoiité  du  Président. 

Cent  cinquante  mille  dollars  sont  destinés 
à  ce  commerce  ,  qui  a  pour  objet  de  fournir 
les  Indiens  de  toutes  les  provisions  et  usten- 
siles dont  ils  ont  besoin  ,  et  d'acheter  d'eux 
des  peaux  et  des  fourrures. 

La  loi  veut  que  les  prix  des  objets  vendus 
aux  Indiens  soient  réglés  de  façon  seulement 
que  les  États-Unis  n'y  perdent  rien  de  leurs 
capitaux.  Elle  défend  aux  agens  employés 
dans  ce  commerce ,  d'en  faire  aucun  pour 
leur  propre  compte  directement  ou  indirec- 
tement ,  et  de  tromper  les  Indiens  ;  elle  les 
soumet  à  des  amendes  plus  ou  moins  fortes, 
selon  la  nature  de  leurs  contraventions  à  ces 
dispositions.  Les  cours  de  district  de  l'Etat 
où  les  magasins  pour  ce  commerce  sont  éta- 
blis ,  ont  connaissance  de  ces  délits. 

Quand  on  connaît  fesprit  de  ceux  qui  trai- 
tent avec  les  Indiens  ,  on  est  assuré  que  les 
dispositions  libérales  de  cette  loi  ne  sont  pas 
ponctuellement  exécutées. 

C'est 
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C'est  îcî  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  la  ques* 
tion  de  la  civilisation  des  Indiens. 

Que  la  civilisation  soit  un  bien  ou  un  mal 
pour  ceux  qui  vivent  dans  l'immensité  des 
bois  nécessaires  à  leur  subsistance  ,  c'est  ime 
question  toute  métaphysique  que  je  n'ai  pas 
l'intention  de  traiter. 

Mais  que  les  Indiens  dépouillés  des  dix- 
neuf  vingtièmes  de  leur  territoire,  et  resser- 
rés au  milieu  des  Blancs  dans  un  terrein  qui 
ne  peut  pourvoir  à  leur  vie  sauvage  ,  doivent 
être  civilisés  ,  c'est  une  vérité  inc-ontestable  : 
car  dans  une  telle  situation  il  faut  ou  tra- 
vailler à  leur  civilisation  ,  ou  les  détruire  ; 
et  ce  dernier  parti  ne  peut  être  encore  hau- 
tement avoué. 

On  trouve  l'opinion  établie  en  Amérique  , 
parmi  ceux  même  qui  paraissent  les  plus 
exempts  de  préjugés  ,  que  les  Indiens  ne  peu- 
vent jamais  être  civilisés  ;  que  l'éducation  la 
plus  suivie  ,  les  soins  les  plus  prolongés  no 
peuvent  rompre  leurs  habitudes  sauvages  , 
auxquelles  ils  recourent  avec  passion  du  sein 
de  l'aisance  et  des  mœurs  de  la  société  blan- 
che ,  et  on  cite  une  infinité  d'exemples 
d'Indiens,  qui  élevés  à  Philadelphie,  à  New- 
Yorck,  et  même  en  Europe,  n'ont  cessé  d'y 
soupirer  après  leur  tribu  ,  et  ont  tout  quitté 
Tome  V m,  G 
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pour  aller  la  rejoindre  dès  qu'ils  en  ont  en 
la  facilité.  Ainsi   cette   assertion  appuyée  de 
tant  d'exemples  devient  une  vérité  reçue. 

Cependant  il  n'est  aucun  raisonnement  qui 
pui:>se  permettre  de  croire  à  cette  prétendue 
vérité  ;  et  les  preuves  de  faits  que  l'on  met 
en  avant  pour  la    soutenir  ,  ne  sont  pas  de 
nature  â  forcer   le    raisonnement  à  se  taire. 
Les  Indiens,  dont  l'éducation  a  été   tentée, 
ou  que  l'on  dit  l'avoir  été ,  avaient  déjà  passé 
quelques  années  de  leur  vie  dans  la  tribu  à 
laquelle  ils  appartenaient  ,   transportés   seuls 
de  leur  espèce  au  milieu  des  Blancs  ,   différens 
de  langage  originaire ,  d'habitudes  premières  et 
de  couleur  ,  même  souvent  de  vêtement ,  ils  y 
étaient  comxne  isolés  ,  ils  étaient  vus  par  les 
Blancs  comme  des  hommes  d'une  espèce  diffé- 
rente ;  on  ne  tentait  même  pas  de  leur  faire 
oublier  qu'ils  étaient  d'une  nation  existante, 
dont  les  mœurs  ,  les    habitudes    avaient  iixé 
leur  première  attention  ,  et  avaient  ainsi  fait 
sur  eux  une  impression  profonde  ;  si  arrivés 
a    l'âge  d'hommes    ils  éprouvaient  pour  une 
blanche  l'affection  qui  les  portait  au  désir  de 
s'unir  à  elle  ,   la  différence   de   couleur  était 
un  obsiacle  insurmontable.  Peut-on  s'étonner 
que  ces  Indiens  s'empressassent  à  recourir  à 
leur  tribu  ,  dont  le  souvenir  n'était. pas  éteint 
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en  eux  ,  et  où  seulement  ils  pouvaierit  trou^' 
ver  des  semblables  ,    et  tous  les  plaisirs  qui 
attachent  l'homme  à  la  vie  ? 

De  ces  exemples  tant  cités  il  résulte  donc 
q,u'un  Indien  élevé  à  trois  cents  milles  de  sa 
nation  dans  un  collège  américain ,  peut  dif- 
ficilement oublier  ses  habitudes  originales  , 
et  cesser  de  les  préférer  ;  voilà  tout  ce  qu'on 
peut  en  déduire.  Encore  voit-on  dansleCon- 
necticut,  dans  l'État  de  New-Yorck  ,  un  nom- 
bre assez  considérable  d'Indiens  ,  hommes  et 
femmes  attachés  comme  domestiques  à  des 
familles  blanches  européennes  ou  devenues 
américaines ,  et  y  servant  aussi  bien  ,  aussi 
constamment  que  ceux  d'une  autre  espèce. 

Mais  cela  ne  signifie  rien  quand  à  la  civi- 
lisation des  nations  entières ,  qui  est  le  seul 
objet  dont  on  puisse  se  promettre  ,  et  pour 
elles-mêmes  et  pour  la  société  en  général ,  une 
utilité  réelle.  La  pénible  difficulté  avec  la- 
quelle  se  réforment  les  plus  petites  habitiuîea 
d'un  peuple  policé  ,  d'une  famille  ,  même  d'un 
individu  ^  montre  assez  de  quels  obstacles 
doit  être  accompagnés  la  civilisation  d'un 
peuple  sauvage  ;  et  cependant  au  milieu  de 
nos  grandes  sociétés  ,  les  lumières  environ- 
nantes les  peuples ,  les  familles  ,  les  individus 
policés  offrent  un  puissant    secours  à  la  ré'^ 
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forme.  Ce  ne  seront  donc  que  des  soins  con- 
tinuels donnés  selon  les  progrès  et  les  cir- 
constances ,  et  prolongés  auprès  de  plusieurs 
générations  successives  ,  qui  pourront  opérer 
cette  civilisation  entière  ,  laquelle-,  encore 
une  fois  ,  ne  saurait  l'être  que  graduellement. 
Xia  conviction  de  l'utilité  de  cette  lin  peut 
seule  faire  triompher  des  obstacles  qui  s'y 
opposeraient  ,  et  en  triomphera  avec  cer- 
titude. Il  n  est  ,  ni  de  mon  sujet  ,  ni  de 
l'étendue  de  cet  ouvrage  d'en  indiquer  la 
marche.  Les  hommes  ,  amis  de  l'humanité  , 
les  trouveront  facilement  dans  leur  intelli- 
gence et  dans  leur  courage  ;  mais  des  indi- 
vidus ,  des  sociétés  même  n'opéreront  jamais 
cet  utile  changement  ,  si  les  gouvernemens 
dans  le  territoire  desquels  se  trouvent  les 
tribus  indiennes  n'y  concourent  de  toute  leur 
volonté.  Or  celle-ci  ne  pourrait  être  que  le 
résultat  de  leur  conviction  intime  des  avan- 
tages de  cette  tentative  ;  et  jusqu'ici  aucuns 
de^  gouvernemens  américains  ne  paraissent 
être  pénétrés  de  cette  conviction  ;  tous  en- 
visagent au  contraire  la  parcelle  do  terre  lais- 
sée k  ces  pauvres  Indiens  comme  l'apanage 
de  leur  propre  souveraineté  ,  comme  une 
sorte  de  pi  et  que  leur  bienveillance  veut  bien 
faire  à  ces  malheureux  ;  ce  sont  à  leurs  yeux 
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des  Ilotes  passagers  qui  ne  doivent    pas    de- 
meurer longtems  dans  leur   territoire. 

De  telles  idées  ,   plus   ou    moins  avouées  , 
nourries  par  la  cupidité  ,   rejettent  bien  loin 
celle   d'un    projet   de   civilisation  ,    et    don- 
nent bien   plus   de  consistance  aux  préjugés 
qui  font  croire  cette  civilisation  impossible. 
Cependant  quelques  tribus  ,    les  Oneydas  y 
par  exemple  ,   dans   l'État  de  New  -  Yorck  , 
quelques    autres   dans  le  Canada  ,   sont  assez 
avancées    vers     l'état    de   civilisation  ;    elles 
travaillent ,   cultivent  ,  trafiquent  ,  et  sentent 
même  la  nécessité  d'une   civilisation  entière. 
Les   Quakers ,    les    Moraves   en    portent  les 
principes    dans    éo.^    tribus    plus    éloignées   ; 
mais  leurs  respectables  efforts  ne  peuvent  rien 
produire  d'utile  ,    ou    du  moins  de    complet 
sans  l'influence  et  la  direction  des  gouverne- 
mens.  La  civilisation  de  ces  peuples  doit  être 
une    œuvre   de   législation,   d'administration 
générale  ,  elle  est    au-dessus  des  efforts   de 
l'esprit  de  charité  ou  d'assistance  particulière. 
Les   sociétés  bienfaisantes    dont   je  viens    de 
parler  pourraient  y  être  employées  avec  uti- 
lité ;  elles  sont  de  génération   en  génération 
susceptibles  de  lalongue  patience,  du  courage 
inaltérable ,  qui  en  assurera  les  succès  ;  mais 
encore  une  fois,  elles  ne  peuvent  être  à  cet 
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ëgard  que  les  mstruinens  d*un  gouvernement 
éclairé  ,  qui  ,  convaincu  que  la  civilisation 
des  Indiens  vivans  vers  ces  frontières  ,  est 
un  bienfait  pour  l'humanité,  un  moyen  d'auge 
mentation  de  dt  bit  pour  les  productions  de 
son  territoire,  une  augmentation  de  richesse 
pour  ses  citoyens  et  de  puissance  pour  son 
Etat  e  pour  l'Union  ,  concevra  et  suivra  sans 
relâche  les  moyens  d'y  parvenir. 

C'est  cette  révolution  dans  les  esprits  des 
gouvernemens  américains  qu'il  faut  désirer 
sans  en  concevoir  trop  l'espérance.  Elle  cho»- 
que  trop  d'intérêts  particuliers  ,  qui  bien  que 
très -contraires  à  l'intérêt  général ,  n'en  par- 
lent pas  moins  haut  ,  et  n'en  sont  pas  moins 
écoutés. 

Naturalisation . 

•  Le  droit  de  citoyen  ,  ou  la  naturalisation , 
que  les  États  bornés  dans  leurs  limites  et  très- 
populeux  ,  peuvent  trouver  politique  d'accor- 
der avec  difficulté  ,  doivent  être  rendus  plus 
faciles  à  obtenir  dans  un  pays  d'une  im- 
mense étendue  ,  d'une  population  très-dispro- 
portionnée ,  et  où  les  capitaux  et  l'industrie 
étrangère  sont  nécessaires. 
En  1790  ie  congrès  fixa  à  deux  années  de 


<  io3) 
résidence  dans  le  territoire  des  États-Unis, 
dont  une  dans  le  même  Etat  de  l'Union ,  la 
condition  suffisante  pour  être  naturalisé  ci-. 
toyen  des  États-Unis.  Le  serment  fait  devant 
quelque  cour  que  ce  fut  ,  d'être  iidèle  à  la 
constitution  ,  et  de  la  défendre  était  la  seule 
formalité  exigée  ,  et  cette  naturalisation  du 
père  entraînait  de  droit  celle  de  ses  enfans  , 
dont  l'âge  était  au-dessous  de  vingt-un  ans 
lors  de  son  serment ,  fussent-ils  nés  dans  une 
terre  étrangère. 

En  1793  les  conditions  furent  rendues  plus 
difficiles.  L'insurrection  de  Pittsburg  venait 
d'avoir  lieu.  Le  gouvernement  l'attribuait  aux 
étrangers  récemment  arrivés  d'Irlande  ,  qui 
formaient  ,  assurait-il ,  le  plus  grand  nombre 
des  insurgés  ,  et  qui  faciles  à  égarer  par  les 
factieux  présentaient  le  danger  certain  de 
porter  aux  places  les  gens  qui  abusaient  aussi 
dangereusement  du  crédit  qu'ils  savaient 
prendre  sur  eux.  Il  fallait  éviter  ce  mal  pour 
l'avenir ,  en  rendant  plus  difficile  le  droit  de 
voter  aux  élections  ,  ce  qui  ne  se  pouvait 
qu'en  diminuant  la  facilité  accordée  jusqu'alors 
à  la  naturalisation.  Ainsi  raisonnait  le  parti  du 
gouvernement. 

Le  parti  de  l'opposition  se  prêtait  à  la 
même  mesure ,  mais  par  des  motifs  différens. 

G  4 
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te  sort  de  la  révolution  française  n'étaît  pas 
encore  fixé.  Il  semblait  probable  que  plus 
d'un  Etat  en  Europe  était  destiné  à  éprouver 
des  révolutions.  Les  classes  les  plus  riches  , 
celles  qu'on  appelle  en  Europe  les  plus  dis- 
tinguées ,  devaient  encore  ,  suivant  la  vrai- 
semblance, être  victimes  de  ces  révolutions; 
un  grand  nombre  de  ces  individus  devaient 
donc  venir  cliercher  asyle  en  Amérique  ,  et  y 
apporter  ce  qu  ils  pourraient  sauver  de  leurs 
fortunes  :  ils  devaient  y  apporter  aussi  leurs 
habitudes  et  leurs  préjugés,  absolument  con- 
traires à  l'esprit  républicain  que  ce  parti  vou- 
lait entretenir  et  ranimer  ,  et  fort  analogue  à 
Tesprit  aristocratique  qu'il  accusait  l'autre 
parti  de  vouloir  introduire.  Une  plus  grande 
difficulté  ,  mise  à  l'acquisition  du  droit  de 
citoyen,  éloignait  ce  danger,  et  diminuait 
probablement  même  le  nombre  des  émigrans 
de  cette  classe. 

C'est  à  cette  combinaison  des  calculs  des 
deux  partis  ,  qu'est  due  la  nouvelle  loi  de  na- 
turalisation, qui  ,  ayant  éprouvé  de  longs  et 
vifs  débats  dans  ses  détails  ,  était ,  dans  son 
intention  capitale  ,  désirée  des  deux  côtés. 

Par  cette  loi ,  le  tems  exigé  pour  être  ci- 
toyen des  Etats-Unis  est  porté  à  cinq  années 
de  résidence  dans  leur  territoire ,  dont  l'une 
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dans  l'Etat  où  le  nouvel  arrivé  fait  son  ser-^» 
ment.  Trois  ans  au  moins  avant  qu'il  soit 
admis  à  ce  serment  définitif,  il  doit  ss  pré- 
senter devant  une  des  cours  fédérales  ,  et  y 
déclarer,  sous  serment  ,  que  son  intention 
sincère  est  de  devenir  citoyen  des  Etats-Unis  , 
et  de  renoncer  à  toute  dépendance  et  fidélité 
pour  aucun  Prince  ,  Potentat ,  État  ,  ou  Sou- 
veraineté quelconque  ,  en  spécifiant  particu- 
lièrement le  Prince ,  l'Etat ,  ou  la  Souveraineté 
dont  il  est  actuellement  sujet.  Son  serment 
définitif,  fait  aussi  devant  une  cour  fédérale  , 
doit  exprimer  la  même  position  ,  renoncia- 
tion ,  et  celle  de  ses  titres  de  noblesse ,  s'il 
appartenait  à  cette  classe  dans  le  pays  où  il 
est  né,  ou  dont  il  arrive;  il  y  doit  joindre  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution  des  États- 
Unis.  Ces  deux  sermens  sont  enregistrés  dans 
les  cours  où  ils  sont  faits. 

Les  dispositions  de  la  loi,  pour  le  titre  que 
donne  aux  enfans  au-dessous  de  vingt-un  ans  , 
la  naturalisation  de  leurs  pères  ,  sont  les 
mêmes  que  dans  la  loi  précédente. 

La  condition  de  cinq  années  de  résidence, 
exigée  par  cette  loi  pour  être  naturalisé  ci- 
toyen des  États-Unis,  n'est  pas  exigée  de 
ceux  qui  étaient  arrivés  en  Amérique  avant  sa 
promulgation  ;    ils  peuvent  l'être  après  deux 
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ans  ;  mais  le  serment  prescrit  par  cette  nou»- 
velie  loi  est  indispensablement  exigé. 

Dénombrement  et  population. 

La  constitution  ,  en  prescrivant  que  le  dé-» 
ïiombrement  général  de  tous  les  habitans  des 
États-Unis  fût  fait  dans  les  trois  années  qui 
suivraient  son  acceptation  ,  ordonnait ,  que  , 
par  la  suite  ,  le  même  dénombrement  serait 
renouvelé  tous  les  dix  ans  ;  et  laissait  au  con- 
grès à  en  régler  le  mode  par  une  loi.  Cette 
loi  a  été  passée  le  i^^^.  mars  1790. 

Le  maréchal  de  chaque  district  (*)  est 
chargé  en  chef  du  dénombrement  de  l'État 
où  il  exerce  ^ç.s>  fonctions.  Il  peut  se  faire 
aider  ,  dans  ce  travail ,  par  autant  d  assistans 
qu'il  le  juge  à  propos.  Il  doit  en  adresser 
le  résultat  au  Président  des  États  -  Unis  ; 
distinguant,  dans  le  tableau  de  la  population  , 
la  population  mâle  et  libre  au-dessous  et  au- 


(*)  Cet  office  est  le  même  auprès  des  cours  de  justice  àç,^ 
États-Unis,  que  celui  de  shériFf  auprès  cîe  celles  des  Etats 
particuliers  ;  le  district  n'étant  autre  chose  qu'un  Etat  , 
considéré  seulement  sous  le  rapport  de  Tordre  judiciaire  , 
c  est  l'étendue  du  ressort  d'un  juge  de  district ,  et  on  a 
vu  à  l'article  de  l'ordre  judiciaire  qu'il  y  en  a  un  par  État.,^ 
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dessus  de  seize  ans,  les  femmes  et  filîes libres 
de  tout  âge  ,  et  les  esclaves. 

Les  Indiens  ,  qui  peuvent  habiter  les  dis-^ 
tricts  ,  ne  doivent  pas  être  compris  dans  les 
états  de  population. 

Chaque  assistant  doit  ,  avant  d'envoyer  son 
travail  au  maréchal ,  l'afficher  dans  deux  ou 
trois  des  lieux  d'assemblées  les  plus  fréquent 
tés  de  son  arrondissement ,  pour  y  recevoir 
les  corrections  que  les  habitans  jugeront ,  aveo 
connaissance  de  causes ,  devoir  y  être  faites. 

Chaque  chef  de  famille  ,  qui  se  refuserait 
à  donner  à  l'assistant ,  lors  de  son  travail,  le 
dénombrement  de  sa  famille  ,  ou  le  lui  don- 
nerait incorrect  ,  encourrait  la  peine  d'une 
amende  de  vingt  dollars.  L'assistant  en  en^ 
courrait  lui  même  une  de  deux  cents  dollars, 
si  son  travail  était  incorrect ,  Ou  s'il  n'était 
pas  envoyé  au  maréchal  du  district  à  l'époque 
prescrite.  Le  maréchal  serait  lui-même  puni 
d'une  amende  de  huit  cents  dollars ,  s'il  alté»- 
rait  le  travail  de  ses  assistans  ,  ou  s'il  n'en- 
voyait pas  le  sien  au  Président  des  Etats-Unis 
dans  le  tems  ordonné. 

Chaque  maréchal  reçoit ,  pour  salaire  de  ce 
travail,  depuis  deux  cents  jusqu'à  cinq  cents 
dollars  ,  selon  l'étendue  de  son  district.  L'as- 
sistant pour  son  travail  particulier  ,  reç^oic  au* 
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tant  de  dollars  qu'il  a  dénombré  de  fois  cent 
cinquante  personnes  dans  les  campagnes  ,  ou 
trois  cents  personnes  dans  les  villes  ,  dont  les 
habitations  sont  contigùes. 

Quelquefois  il  reçoit  le  même  salaire ,  en 
raison  de  chaque  fois  cinquante  personnes  , 
quand  son  travail  doit  se  faire  dans  les  lieux 
où  ies  habitations  sont  très-éparses. 

Les  jutieij  de  district  règlent  l'application  de 
ces  proportions  d'après  l'avis,  et  à  la  demande 
du  marech.d. 

Chacune  des  copies  que  l'assistant  fait  affi- 
cher de  son  travail  lui  est  payé  deux  dollars. 

Tout  ce  travail  du  dénombrement  doit  être 
fait  en  neuf  mois.  La  dépense  totale  en  est 
estimée  à  quarante  raille  dollars  chaque  fois 
qu'il  a  lieu. 

Le  dénombrement  fait  en  1791  ,  en  vertu 
de  cette  loi,  a  donné  pour  résultat  une  po- 
pulation de  trois  millions  neuf  cent  vingt-neuf 
mille  trois  cent  vingt-six  habitans  ,  dont  trois 
millions  deux  cent  trente-un  mille  six  cent 
vingt-neuf  libres ,  parmi  lesquels  cinquante- 
sept  mille  sept  cent  sept  nègres  ou  personnes 
de  couleur,  et  six  cent  quatrevingr-dix-sept 
mille  six  cent  quatrevingt-onze  esclaves. 

Dans  ce  nombre,  les  habitans  du  territoire 
de  l'Ouest  ne  sont  pas  compris  ;  mais  la  po-. 
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pulatîon  y  est  si  peu  considérable,  que  son 
addition  n'ajouterait  aucune  différence  im- 
portante  au  nombre  total. 

On  croit,  et  sur  une  suite  d'observations 
partielles  qui  présentent  quelque  vraisem- 
blance,  que  la  population  se  double  tous  les 
quinze  ans  dans  les  Etats  -  Unis  ,  et  Ton  ne 
compte  pour  rien  dans  ce  calcul  l'émigration 
d'Europe,  qui  varie  plus  ou  moins  annuelle- 
ment, qui  est  aujourd'hui  moins  forte  qu'elle 
ne  Tétait  il  y  a  quelques  années,  et  dont  le 
nombre  exact  ne  peut  jamais  se  connaître  , 
parce  qu'aucun  registre  n'en  '  st  tenu  dans  les 
différentes  parties  où  arrive  cette  émigration, 
principalement  composée  d'Irlandais.  Mais 
pour  ne  pas  faire  un  calcul  trop  avantageux 
sur  l'accroissement  de  la  population  des  Etats- 
Unis,  je  ne  la  suppose  doublée  qu'en  vingt 
ans,  c'est-à-dire  de  cinq  pour  cent  par  année. 

Elle  était  en  1791  de  quatre  millions  ;  ello 
sera  en  vingt  ans  portée  à  huit  millions;  en 
quarante  ans  à  seize  ;  en  soixante  à  trente  deux; 
en  quatrevingt  à  soixante-quatre  ;  et  en  qua- 
trevingt  cinq  ans  à  quatrevingt  millions  :  alors 
le  territoire  des  Etats-Unis  sera  peuplé  dans 
la  même  proportion  que  l'était  la  France  avant 
la  révolution. 

Car  l'étendue  du  territoire  possédé  ou  pré-i 


tendu  parles  États-Unis  était  après  la  guerre , 
de  six  cent  quarante  millions  d'acres. 

Dont  il  fallait  déduire  pour  les  lacs  et  ri- 
vières cinquante-un  inillio?is  /  restait  cinq 
cent  quatrevingt-neuf  millions  d'acres* 

Sur  quoi  les  Etats-Unis  en  ont  cédé  aux 
Indiens  dont  ils  ont  reconnu  les  droits  ,  deux 
cent  Dingt  millions. 

Ce  qui  réduisait  la  possession  à  trois  cent 
soixante-neuf  millions. 

Mais  par  le  traité  avec  lAngîeterre  en  lygS, 
leur  territoire  a  été  accru  de  uingt-trois  mil* 
lions  d'acres. 

L'étendue  actuelle  est  donc  de  trois  cent 
qriatrevingt-cleux  millions  d'acres. 

Dans  ces  calculs  j'ai  négligé  les  appoints  ; 
les  géographes  et  les  arpenteurs  américains 
portent  l'étendue  du  territoire  à  trois  cent 
quatf^e^nngt-deux  millions  quatre  cent^vingC- 
un   mille  sept  cent  cinquante  acres. 

La  France ,  lors  du  dénombrement  fait  par 
l'assemblée  constituante,  avait  i,nngt'Sept  niiU 
lions  cent  soixante-neuf  7nille  habit  ans  ,  et 
son  étendue  était  à  la  même  époque  anté- 
rieure à  ses  conquêtes  ,  de  ^ingt-six  mille 
neuf  cent  soixante  lieues  quarrées  de  deux 
ïnille  deux  cent  quatrevingt  toises  à  la  lieue , 
dont  le  total  égal  cent  trente -un  millions 
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deux  cent  vingt^deux  mille  deux  cent  qua^ 
trevingt-quinze  acres  \  elle  était  avec  les  États- 
Unis,  quant  à  l'étendue  du  territoire,  comme 
neuf  à  vingt-six  ou  à  peu-prés. 

Il  faut  donc  aux  États-Unis  une  population 
de  quatrevingt  millions  d'habitans  ou  à-peu- 
près,  pour  être  peuplés  dans  la  même  pro- 
portion que  la  France,  et  on  a  vu  que  d'après 
les  calculs  les  moins  favorables  ,  ils  devaient 
y  être  parvenus  en  1876. 

Voilà  sans  doute  un  fonds  énorme,  une 
grande  et  immanquable  source  de  prospérité, 
quand  sur-tout  une  telle  population  est  desti- 
née à  être  répandue  sur  des  terres  faciles  à 
rendre  fertiles  ,  sur  un  pays  arrosé  des  plus 
belles  rivières  ,  avec  les  moyens  d'une  navi- 
gation intérieure  presque  dans  tous  ses  points. 
Il  est  vrai  que  cette  progression  croissante 
de  population  peut-être  diminuée  par  plusieurs 
circonstances  ;  que  même  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  progression  deviendra  moins  forte , 
à  mesure  que  la  population  arrivera  à  un  plus 
grand  nombre.  Car  alors  les  mariages  seront 
moins  fréquens ,  moins  hâtifs  ,  et  probablement 
moins  féconds.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
aux  États-Unis  d'arriver  à  ce  haut  terme  de 
population  pour  mettre  à  profit  l'abondance 
^t  la  richesse  de  leur  sol ,  pour  entretenir  uns 
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in^îustrie  active ,  et  alimenter  de  ses  produite 
un  commerce  solide  et  riche  ;  et  dussent-ils 
n'arriver  jamais  qu'aux  deux  tiers  ou  à  la  moi- 
tié de  la  population  ,  à  laquelle  les  calculs  in- 
diquent qu'ils  pourraient  parvenir  en  quatre- 
vingt-cinq  années  ,  ils  en  auront  plus  qu'il  n'en 
sera  nécessaire  pour  être  une  nation  riche  , 
heureuse,  et  respectable.  De  mauvaises  loix , 
des  principes  illibéraux  ou  irréfléchis  dans  les 
législatures  ou  dans  le  gouvernement,  peuvent 
seuls  s'opposer  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur 
qui  est  leur  destinée. 

Monnaie  des  Etats  -  Unis. 

Les  États-Unis  ont  un  hôtel  des  monnaies. 
La  loi  qui  en  ordonne  l'établissement  est  du 
mois  d'avril  1792.  Elle  règle  la  division,  les 
valeurs  ,  et  le  titre  de  la  monnaie  des  États- 
Unis. 

La  division  de  ces  monnaies  et  leur  valeur 
sont  : 

Monnaie  d'or* 

IS aigle,  valant  dix  dollars. 

Le  demi  ai^e ,  valant  cinq  dollars. 

Le  quart  d'aigle,  deux  dollars  et  demi. 

Monnaie 


<  ii3) 

Monnaie  (Varient* 

Le  dollar ,  valant  cent  cents. 
Le  demi  dollar,  valant  cinquante  cents* 
Le  ijuartde  dollar ,  valant  vingt-cinq  cents. 
La  dixnie,  valant  douze  cents  et  demi. 
La  denii^dixniey  valant  six  cents  et  un  qiiarti^ 

Monnaie  de  cuivre. 

Le  ce?rt ,  valant  un  centième  de  dollar. 
Le  dofai-cent  y  valant  un  cinquantième  ds 
dollar. 

Le  titre  de  ces  monnaies  est  : 

L'aigle  doit  contenir  247  grains  et  demi 
d  or  pur ,  ou  270  grains  d'or  au  titre,  qui  est 
ainsi  réglé  ;  1 1  parties  d'or  pur  dans  douze  , 
et  un  douzième  en  alliage  dont  la  moitié  à- 
peu-près  doit  être  en  argent. 

Le  demi  aigle  doit  contenir  i23  grains  et 
trois  quarts  de  grain  d'or  pur,  <^\x  i55  grains 
d'(.  r  au  titre. 

Le  quart  d'aigle  doit  contenir  61  grains  d'or 
pur,  ou  67  grains  et  demi  d'or  au  titre. 

Le  dollar  doit  contenir  571  grains  et  un 
quart  d'argent  pur,  ou  41  ^  grains  d'argent  au 
titre. 

Le  titre  de  l'argent  est  mille  quatre  cent 
guatrevingt-cinq  parties  d'argent  pur ,  contre 
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cent  soîsante-dix-neuf  parties  d'alliage  ,  qui 
est  du  cuivre  pur. 

Le  demi  -  dollar  doit  contenir  cent  quatre- 
vingt-cinq  grains  et  cinq  huitièmes  de  grain 
d'argent  pur  ,  ou  deux  cent  huit  grains  d'ar- 
gent au  titre. 

Le  quart  de  dollar  doit  contenir  quatre- 
vingt-douze  grains  et  treize  seizièmes  de  grain 
d'argent  pur  ,  ou  cent  quatre  grains  d'ar- 
gent au   titre. 

La  dixme  doit  contenir  trente-sept  grains  et 
un  huitième  de  grain  dargent  pur  ,  ou  cin- 
quante-deux grains  d'argent  au  titre. 

La  demi-dixme  doit  contenir  dix-huit  grains 
et  un  seizième  de  grain  d'argent  pur  ,  ou 
vingt-six  grains  d'argent  au  titre. 

Le  cent  doit  contenir  onze  deniers  de  poids 
de  cuivre. 

Le  demi -ce/2^  doit  en  contenir  cinq  et  demi. 

Les  monnaies  d'or  ou  d'argent,  doivent  se- 
lon la  loi  5  porter  sur  une  de  leurs  faces  une 
figure  emblématique  de  la  liberté  ,  et  l'ins- 
cription du  mot  liberté,  et  sur  l'autre  face  lai- 
gle  des  États-Unis,  avec  les  mots  Etats-Unis, 

Les  monnaies  de  cuivre  doivent ,  à  la  place 
de  l'aigle  américain ,  porter  comme  inscrip- 
tion la  dénomination  de  leur  valeur. 

La  valeur  proportionnelle  de  l'or  et  de  Far- 


I 


g.-nt  monnoyé  ,  au  coin  des  États-UnÎ3,  est 
dëteniiinée  d'un  à  quinze  en  poids  d'or  et 
d'argent  pur  ;  c'est  à  dire  qu'une  livre  d'or 
équivaut  à   quinze   livres  d'argent. 

Cette  loi  contient  d'ailleurs  toutes  les  dispo- 
sitions réglementaires  nécessaires  à  cet  établis- 
sement ,  et  charge  le  Président  d'ordonner  et 
de  surveiller  les  dépenses  des  batimens  ,  ma- 
chines ,  etc. 

Tous  les  comptes  des  États-Unis  doivent 
se  faire  en  cette  dénomination  de  monnaie. 

Le  dollar  d'Espagne  est  la  seule  pièce  de 
monnaie  étrangère  qui  ait  cours  dans  les 
Etats-Unis  comme  monnaie ,  toutes  les  autres 
qui  avaient  reru  une  <irvaluation  par  la  loi , 
ne  sont  depuis  1795  ,  reçues  qu'au  poids. 

Un  rapport  du  comité  de  la  chamhre  des 
repr.  sentans  a  rendu  compte  au  commence- 
ment de  1795  ,  que  la  Monnaie,  depuis  son 
établissement  ,  n'avait  frappé  en  monnaie  de 
cuivre,  que  i,0(S7,5oo  cents,  égaux  en  va- 
leur à  10,875  dollars  ;  et  en  monnaie  d'argent 
que  34,165  dollars.  Il  atlnbne  l'exiguité  de 
ce  produit  aux  ditf  re.is  embarras  et  retar- 
demens  que  la  Monnaie  a  trouvés  dans  le 
complettement  de  .^on  établissement ,  dont 
les  dé[enses  étaient  alors  elevues  à  58^394 
dollars. 
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Le  directeur  de  la  Monnaie,  entrant  en 
office  à  la  Rn.  de  l'année  1795  ,  en  exposant 
la  situation  de  la  Monnaie,  au  jour  du  com- 
mencement de  son  administration  ,  établit 
d'après  les  relevés  des  registres  ,  que  les  pièces 
de  monnaie  déjà  fabriquées  depuis  le  principe 
de  l'établissement  et  remises  au  trésor  des 
États-Unis,  étaient  au  premier  décembre  1796: 

Aigles.  ..„ 8,875. 

Demi-aigles. 12,106. 

Quarts  d'aigles ., 66. 

Dollars 272,941. 

Demi-dollars , . .  023, i44. 

Quarts  de  dollars 5î894. 

Dixmes 22,i35. 

Demi-dixmes 96,646. 

Cents 2,140,732. 

Demi-cents ^  . .  258,oi4. 

Valeur  totale  ,  414,175  dollars  70  cents. 

La  plus  grande  partie  de  cette  monnaie  a 
été  frappée  dans  l'année  1796.  Cet  établisse- 
m.int  est  jusques  ici  plus  à  charge  qu'utile 
aux  fmances  des  États-Unis.  En  déduisant  la 
valeur  des  monnaies  frappées  remises  au  trésor, 
il  avait  coûté  à  la  fin  de'1796  plus  de  cent 
vingt  mille  dollars,  et  le  ^^ecrétaire  de  la  tré- 
sorerie, dans  son  estimatipn  des  dépenses  de 
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lannée  1797,"   porte  à  quatorze  mille  celles 
attribuées  à  la  Monnaie. 

On  estime  à  huit  millions  de  dollars  la  valeur 
de  la  jnonnaie  en  circulation  dans  les  États- 
Unis. 

Apperçu  succinct  sur  le  climat  et  les 
mœurs  des  Etats  -  Unis. 

Le  territoire  des  États-Unis  est  coupé  dans 
toute  sa  longueur  pfcr  une  chaine  de  mon- 
tagnes qui  est  la  même  sous  différens  noms. 
Quelques  autres  montagnes  s'embranchent  à 
cette  chaîne  dans  différens  points  de  son  éten- 
due ,  mais  n'en  ont  elles-mêmes  qu'une  très- 
bornée.  La  longue  chaîne  qui  fait  la  division 
des  Etats-Unis,  court  du  Nord-est  au  Sud- 
ouest.  Les  plaines  laissées  entr'elles  et  la  mer 
sont  très-étroites  dans  les  provinces  du  Nord , 
et  le  terrein  y  est  généralement  pierreux  , 
quoiqu'assez   productif  dans  plusieurs  points. 

De  la  Pensylvanie  à  la  Caroline  du  Nord , 
les  plaines  s'élargissent  et  le  terrein  est  d'un 
sable  gras  ,  argileux  et  fertile  ;  mais  elles 
s'étendent  bien  plus  encore  de  la  Caroline 
du  Sud  à  la  Floride;  le  terrein  alors  est  bas, 
plat  ,  couvert  d'eau  ,  et  semble  un  délaisse- 
ment de  mer  peu  ancien. 
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A  rOuest  de  cette  longue  chaîne  de  monta- 
gnes, îe  vaste  pavs  qui  s'étend  jusqu'au  Mis- 
sissipi  est  de  la  plus  grande  fertilité  et  arrosé 
des  plus  belles  rivières  qui  se  jettent  dans  ce 
grand  fleuve  ou  dans  1  Ohio  qui ,  après  un 
cours  de  quinze  cents  milles  ,  s'y  jette  lui- 
même. 

C'est  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  fait  la  division  des  eaux  qui  viennent 
rejoindre  l'Atlantique ,  et  de  celles  qui ,  se 
jetant  dans  le  Mississipi  et  dans  les  rivières 
qui  s'y  déchargent,  vont  gagner  le  golfe  du 
Mexique;  comme  il  semble  que  les  montagnes 
Jaunes ,  à  huit  cents  ou  neuf  cents  milles  au- 
delà  du  Mississipi  ,  divisent  les  eaux  qui  se 
jettent  dans  ce  fleuve  d'avec  celles  qui  se 
jettent  dans  la  mer  du  Sud. 

La  grande  différence  de  latitude  en  produit 
une  proportionnée  dans  les  climats  des  diffé- 
rens  États.  La  neige  couvre  le  Yermont  et 
la  province  de  Main  pendant  cinq  ou  six 
mois  de  l'année  ,  et  l'iiiver  y  en  dure  sept  > 
tandis  que  l'hiver  n'existe  presque  pas  dans  la 
Caroline  du  Sud,  et  moins  encore  en  Géorgie^ 
et  que  quand  par  hasard  la  neige  y  tombe  , 
elle  ne  reste  pas  deux  jours  sur  terre. 

La  variation  subite  dans  la  température^ 
^X  ^jx  caractère  commun  au  climat  des  diffé* 


(  119  ) 
rens  États.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  ther- 
momètre descendre  ou  s'élever  en  vingt-quatre 
heures  de  s.5  dégrés  ,  selon  la  graduation  de 
Farenheit ,  équivalant  1 1  degrés  i  neuvième 
de  la  graduation  de  Réaumur.  Je  Tai  vu  plu- 
sieurs fois  ,  et  particulièrement  en  avril  lyvjO, 
descendre  en  douze  heures  ,  du  vingtième  de- 
gré de  Piéaumur  ,  égal  au  soixante  et  dix- 
septième  de  Farenheit,  à  cinq  de  Réaumur, 
égal  à  quarante-quatre  et  demi  de  Farenheit , 
et  cette  même  observation  a  été  faite  à  Wil-; 
mington  en  Dela^vare  ,  et  à  Baltimore. 

Le  froid  est  d'ailleurs  incomparablement 
plus  fort  et  plus  durable  en  Amérique  qu  en 
Europe,  dans  les  mêmes  latitudes  ,  et  la  cha- 
leur plus  brûlante ,  plus  oppressive  ,  et  plus 
insupportable. 

Il  est  même  à  remarquer  que  dans  les  diffé- 
rentes latitudes  du  continent  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  la  chaleur  diffère  plus  par 
sa  durée  que  par  sa  force  ;  en  1790  ,  j'ai  vu 
dans  le  Haut-Canada  le  thermomètre  de  Fa- 
renheit élevé  en  juillet  au  quatrevingt-douzième 
degré  ;  dans  le  mois  d'août  de  la  même  année , 
je  l'ai  vu  à  quatrevingt-seize  à  Albany.  A 
Savannah  en  Géorgie ,  il  n'est  pas  commun 
rju'ii  s'élève  au-delà  ;  et  de  Nevvark  en  îîaut- 
Canada ,  ou  Albany  dans  l'Etat  de  New-Yorcky 
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à  Sftvannah  ,  11  y  a  une  différence  de  qua- 
torze degrés  de  latitude  ;  mais  le  thermomètre 
reste  un  ou  deux  mois  à  Savannah  à  cette  élé- 
vation 5  et  rarement  deux  jours  de  suite  dans 
les  États  du  Kord. 

Cette  grande  variabilité  du  climat  affecte 
sensiblement  la  santé  des  habitans  des  États- 
Unis.  On  dtjvitnt  en  Amérique  plutôt  vieux 
qu'en  Europe,  etles  vieidards  d'un  âge  avancé 
y  sont  beaucoup  plus  rares  ,  sur-tout  dans  les 
État?  j;lus  Sud  que  la  Nouvelle  Angleterre. 

L'influence  du  climat  est  encore  plus  sen- 
sible sur  les  femmes.  Jeunes  ,  elles  sont  gé-» 
néralement  jolies,  et  le  sont  plus  particuliè- 
rement encore  à  Philadelphie  ;  mais  dès  vingt 
ans  elles  commencent  souvent  à  perdre  de 
leur  fraîcheur  j  à  vingt-cinq  beaucoup  d*entre 
elles  seraient  prises  pour  des  Européennes  de 
quarante  ;  leurs  couleurs  sont  passées  ,  leurs 
foi  mes  s'altèrent  àéjk. 

Si  elles  ont  été  plutôt  mères  ,  leur  change- 
ment a  été  plus  prématuré  encore  ;  cependant, 
ni  les  veilles ,  ni  l'abus  des  liqueurs  chaudes  , 
ni  le  défaut  d'exercice ,  ni  un  exercice  immo- 
déré 5  ne  peuvent  servir  de  prétexte  à  cette 
précoce  altérai  ion.  Si  dans  les  Etats  de  l'Est 
leur  éclat  est  d'une  durée  plus  longue,  ç§ 
li^sx  que  de  j)eu. 
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Le  nombre  âes  enfans  qui  périssent  en  bas 
âge,  est  encore  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  qu'en  Europe.  Les  rhumes  ,  les 
coqueluches  ,  les  maux  de  gorge ,  en  enlèvent 
une  grande  quantité. 

Les  maladies  les  plus  communes  dans  tous 
les  États  sont  les  fluxions  de  poitrine  ,  les 
consomptions,  les  fièvres  bihetises  et  putrides  ; 
je  ne  parle  pas  des  fièvres  intermittentes,  les 
plus  fréquentes  de  toutes  ,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  mortelles  ,  quoiqu'elles  dégénèrent 
quelquefois  en  fièvres  bilieuses. 

Une  maladie  épidémique  a  fait  depais  quel- 
ques années  des  ravages  considérables  dans 
les  Etats-Unis.  A  Boston  prés  ,  il  n'est  pas 
une  ville  maritime  qui  depuis  cinq  à  six  ans 
n'en  ait  éprouvé  les  désastres.  Philadelphie  , 
en  1793  5  a  perdu  par  elle  un  dixième  de  sa 
population.  Au  moment  que  je  quitte  l'Amé- 
rique ,  cette  ville  est  encore  désolée  par  ce 
fléau  ;  et  si  le  nombre  de  ses  victimes  est 
nioins  considérable  qu'il  ne  l'a  été  il  y  a 
quatre  ans  ,  c'est  que  les  neuf  dixièmes  des 
liabitans  ont  fui  précipitamment  à  la  pre- 
mière apparence  de  cette  maladie  ;  car  parmi 
ceux  qui  sont  restés  ,  la  prop  rtion  des  morts 
parait  plus  forte  encore.  Cette  maladie  ne  se 
déclare  que  vers  la  fui  de  Tété ,  et  ne  cesse 
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que  quand  le  froîd  commence  à  s  établir.  Je 
n'entreprendrai  point  de  parler  de  ses  carac- 
tères,  qui  semblent  très-variés,  ni  de  son 
traitement,  sur  lequel  différent  les  opinions 
de  presque  tous  les  médecins  des  Etats-Unis. 
Depuis  1793  ,  un  grand  nombre  d'écrits  ont 
paru  sur  cette  maladie  ,  que  quelques  mé- 
decins croient  importée  des  Antilles,  que' 
d'autres  assurent  être  indigène  ,  que  les  uns 
disent  être  de  l'infection  la  plus  communica- 
tive  ,  que  les  autres  soutiennent  n'être  pas 
même  épidémique  ,  et  que  quelques-uns  en- 
core disent  n'être  qu'une  lièvre  maligne  d'un 
caractère  grave. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'effroi  de  cette  maladie 
est  tel  ,  qu'il  est  à  croire  que  souvent  on  la 
voit  où  elle  n'est  pas  ,  et  que  bien  des  fièvres 
putrides  simples  reçoivent  le  nom  et  le  trai- 
tement de  la  fièvre  jaune. 

Il  est  à  remarquer  toutefois ,  que  cette  ma- 
ladie ne  s'est  pas  encore  déclarée  dans  aucune 
ville  de  l'intérieur  des  terres  ;  que  dans  les 
villes  maritimes  où  elle  a  été  si  cruelle  ,  elle 
ne  s'est  presque  jamais  étendue  au-delà  des 
mêmes  quartiers  ,  et  qu'enfin  de  tous  les  habi- 
tans  de  ces  villes  malheureuses  ,  les  Français 
«ont  ceux  qui  en  ont  été  le  moins  attaqués. 
Un  seul  en  est  mort  à  Philadelphie  en  iyg5, 
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et  quatre  seulement  cette  année  ,  où  aucun 
Français  n'a  quitté  la  ville.  L'usage  plus  cir- 
conspect qu'ils  font  généralement  des  liqueurs 
spiritueuses ,  est  la  raison  que  l'on  donne  du 
bonheur  qu'ils  ont  d'échapper  à  ce  danger  , 
d'ailleurs  universel. 

On  lit  presque  par-tout  ,  que  les  espèces 
indigènes  ,  hommes  et  animaux  ,  sont  plus 
petits  en  Amérique  que  dans  l'ancien  conti- 
nent. Il  faudrait  avoir  vu  beaucoup  plus  d'ani- 
maux que  je  n'ai  eu  occasion  d'en  voir  ,  et 
avoir  multiplié  ses  observations  personnelles, 
pour  se  former  une  opinion  bien  arrêtée  dans 
cette  grande  question.  Ce  que  j'ai  vu  d'ani- 
maux indigènes  ,  ours  ,  loups  ,  panthères  , 
renards  ,  etc. ,  m'ont  effectivement  paru  moins 
grands  que  ceux  de  la  même  espèce  de  l'an- 
cien monde  ;  il  est  aussi  reconnu  qu'ils 
ont  moins  de  férocité  chacun  dans  leur  es- 
pèce. Cependant  on  trouve  ,  comme  j'ai  eu 
occasion  de  le  dire  ,  des  ossemens  qui  n'ont 
pu  appartenir  qu'à  des  animaux  d'une  dimen- 
sion beaucoup  plus  grande  qu'aucun  animal 
existant  connu. 

Les  animaux  domestiques  importés  d'Eu- 
rope ne  perdent  rien  de  leurs  dimensions  , 
par  leur  habitation  en  Am  'rique ,  quand  ils 
y  trouveiu  la  même  nourriture  ,    les  mêmes 
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soins  qu'ils  recevaient  dans  leur  pavs  natal; 
J'ai  vu  des  vaches  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
et  dans  plusieurs  autres  parties  des  Etats-Unis , 
aussi  belles  qu'en  aucune  autre  partie  du 
monde  ;  mais  elles  sont  rares  ,  parce  que  les 
bons  soins  donnés  aux  différentes  branchesde 
l'agriculture  ne  sont  pas  communs  ;  et  toute- 
fois est-il  vrai  que  le  lait  donné  par  ces  vaches 
en  quantité  à-peu-prés  égale  à  celle  qu'elles 
donnent  en  Europe  ,  produit  un  quart  moins 
de  beurre  ,  et  que  la  viande  du  bœnf ,  aussi 
belle  qu'en  Europe  ,  est  en  Amérique  moins 
substantielle;  cette  vérité  incontestable  s'étend 
jusques  sur  les  productions  végétales;  et  il  est 
reconnu ,  par  exemple  ,  que  la  meilleure  fa- 
rine d'Amérique  ,  faite  dans  les  meilleurs 
moulins  ,  avec  le  meilleur  bled  ,  n'égale  ni 
en  poids  ,  ni  en  substance  ,  les  farines  d'Eu- 
rope ,  particulièrement  celles  connues  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  farines  de  Mois- 
sac  ,  qui  ,  par  cette  raison  ,  toujours  plus 
chères  que  les  farines  américaines ,  leur  sont 
toujours  préférées  dans  les  Antilles. 

Quant  aux  Indiens  ,  ceux  que  j'ai  vus  ,  sans 
être  d'une  stature  remarauablement  élevée , 
sont  d'une  taille  ordinaire  ,  et  semblent  forts 
et  bien  constitués.  L'usage  du  rtium  les  affai- 
blit ,  les  énerve  •  les  fait  vieillir  vite  ^  tst  iiiou- 
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nr  assez  tôt  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la  nature , 
ni  au  climat ,  que  ce  tort  peut  être  reproché. 
Des  voyageurs ,    qui   ont  vu   beaucoup  plus 
d'Indiens  que   moi ,  et  sur-tout  des    Indiens 
moins  rapprochés  des  habitations  des  blancs  , 
m'ont  assuré  qu'ils  avaient  trouvé  des  tribus 
d'hommes  fort  grands  ,  et  toujours  ,   comme 
le  reste  des  hommes  ,  plus  forts  en  raison  de 
leur  plus  grande  sobriété. 

Le  règne  végétal  est ,  en  Amérique ,  d'une 
abondance  ,  d'une  richesse  admirable;  et  plus 
encore  dans  les  États  du  Sud  ,  où  les  plantes, 
multipliées  ont  une  croissance  vive ,  forte,  et 
où  celles   qui  n'ont  pas  ,   ou  qui  n'ont  que 
très-peu  d'odeur  dans  les  parties  plus  septen- 
trionales ,   en  exhalent  une  forte  ,  et  généra- 
lement  agréable.    M.   de    Castiglioni ,  voya- 
geur italien  ,  qui  paraît  avoir  bien  vu  l'Amé- 
rique ,  et  avoir  particulièrement  porté  ^ç^2>  plus 
profondes  recherches   sur  le  règne   végétal , 
dit  que   les   végétaux  qui  croissent  dans  les 
Etats-Unis  ont  une  grande    correspondance 
avec  ceux  qui  croissent  sous  les  mêmes  lari- 
tudes  dans  l'ancien  continent.  Au  demeurant , 
tout  ce  que  l'on  peut  jnger  des  diverses  natures 
de  terre,   des    climats  différens  ,  et  des  pro- 
duits végétaux   dans  les  États-Unis,  prouve 
évidemment  qu'il  n*est  aucune    production  , 
au  sucre  près ,  dont  le  territrire  des  États- 
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Unis  ne  soit  susceptible  avec  une  culture 
appropriée.  Peut-être  ,  pour  quelques-unes 
d'elles  ,  le  climat  n  est-il  pas  encore  assez  fait  ; 
mais  le  nombre  de  celles-là ,  est ,  je  crois , 
peu  considérable. 

La  variété  des  oiseaux  est  grande  en  Amé- 
rique ,  et  la  plupart  ont  le  plumage  le  plus 
riche ,  et  le  plus  brillant.  Il  en  est  peu  d'en- 
tièrement semblables  à  ceux  de  la  même  es- 
pèce en  Europe ,  si  même  il  en  existe  une  seule 
espèce  absolument  pareille.  Au  inockîjig-bird 
près  (  loiseau  moqueur)  qui  contrefait  les  cris 
de  tous  les  autres  oiseaux ,  il  en  est  peu  qui 
avent  un  chant  varié  ,  ou  même  un  joli  chant  ; 
et  la  promenade  des  bois  est ,  sous  ce  rap- 
port ,  bien  moins  agréable  qu'en  Europe. 

La  différence  frappante  ,  et  presque  totale 
des  produits  animaux  et  végétaux  des  deux 
hémisphères  ,  est  loin  d  être  la  même  dans  le 
règne  minéral.  La  forme  des  montagnes  ,  des 
rochers  et  des  couches  ,  ne  diffère  pas,  daçs 
l'Amérique  septentrionale  ,  de  celle  du  vieux 
monde.  On  y  trouve  des  espèces  différentes 
de  granit  ,  combiné  et  varié  comme  dans  les 
montagnes  d'Europe  ;  des  schistes  innombra- 
bles ;  des  pierres  à  chaux  plus  ou  moins  par- 
faites ,  plus  ou  moins  belles  ;  et  des  minerais 
de  presque  toutes  les  espèces^  Sur  la  côte  Est 
de    l'Atlantique  ,  depuis  la  baie  de  Peaob- 
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scot ,  Jusqu'en  Géorgie ,  et  ,  m'a-t-on  assuré  , 
de-là  jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi ,  on 
ne  trouve  point  de  pierres  d'une  espèce  secon- 
daire, ou  telles  que  l'on  puisse  y  découvrir 
des  traces  du  mode  de  leur  formation  ;  elles 
sont  toutes  de  l'espèce  des  granits ,  conte- 
nant dans  leurs  veines  des  quartz  ,  des  spaths 
calcaires  ,  du  marbre  ,  et  des  minerais  de 
différentes  sortes  ;  mais  aucune  ne  montre 
des  traces  de  productions  végétales  ou  ani- 
males enveloppées  dans  leurs  couches. 

A  l'exception  des  montagnes  du  Canada  ,  de 
celles  des  lacs  George  et  Champlain ,  et  des 
Alléghanys,  les  sommets  de  toutes  les  autres 
sont  plats  ,  et  semblent  évidemment  avoir  été 
formés  sur  le  même  niveau  horisontal.  Tout 
enfin  ,  dans  le  règne  minéral,  indique  un  pays 
bien  plus  récemment  sorti  des  eaux  que  les 
A  trois  autres  parties  du  monde. 

Les  caractères  des  habitans  des  différens 
États  doivent  avoir  entr'eux  autant  de  dissem- 
blance que  les  climats  des  pays  qu'ils  habi- 
tent. Le  climat  lui-même  ,  la  formation  ori- 
ginaire de  ces  colonies  ,  leurs  anciens  gouver- 
nemens,  les  peuples  de  nations  diverses  dont 
est  composée  la  population  des  États-Unis  , 
doivent  imprimer  ,  et  impriment  réellement 
cette  différence  entr'eux,    La  possession    et 


(  128) 
l'habitude  des  esclaves  ,  doivent  à  elles  seules 
apporter  une  grande  diversité  dans  leurs 
mœurs.  J  ai  tâché  de  donner  une  esquisse  de 
ces  dîftërences  ,  en  parcourant  les  différens 
États.  Il  est  cependant  des  traits  généralement 
communs  à  tous  les  habitans  des  Etats-Unis  ; 
et  Ton  pourra  trouver  la  cause  de  cette  pa- 
rité dans  l'origine  récente  de  tous  ces  peuples  , 
dans  les  diiTicuîtés  de  toute  nature  qu'ont 
éprouvées  leurs  étaijlissemens  ^  enfm  dans  la 
constitution  actuelle  des  Etats-Unis. 

Les  traits  de  caractère  communs  à  tous,  sont 
l'ardeur  à  entreprendre ,  le  courage ,  l'avidité , 
et  l'opinion  avantageuse  d'eux-mêmes.  Le 
titre  de  la  nation  la  plus  éclairée  du  monde 
entier ,  qu'a  donné  au  peuple  des  Etats-Unis 
le  comité  de  la  chambre  des  représentans  , 
chargé  de  proposer  la  ré[  onse  de  la  chambre 
à  l'adresse  du  Président,  en  décembre  1796^  ^ 
serait  à  lui  seul  la  preuve  de  cette  exagéra- 
tion de  bonne  opinion  d'eux-mêmes  ,  que  je 
donne  comme  un  caractère  commun  ;  sur- 
tout si  Ton  sait  avec  quelle  peine  ,  et  après 
quelles  longues  discussions  la  chambre  s'est 
déterminée  à  faire  le  sacrifice  de  ce  suptrla- 
tif ,  dont  la  modestie  de  la  grande  majorité 
des  États-Unis  n'aurait  point  été  embarassée. 
Je  cite  cet  exemple  comme  le  plus  frappant 
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p.t  le  plus  national  ;  mais  à  vrai  dire,  presque 
tous  les  livres  imprimés  en  Amérique  ,  et  les 
conversations  individuelles  des  Américains , 
en  fournissent  de  Journaliers.  Ce  caractère 
qu'aucuns  de  ceux  qui  ont  vu  l'Amérique  ne 
ïiieront  pas  ,  je  crois ,  être  celui  des  habitans 
des  Etats-Unis,  est  une  exagération  de  jeu- 
nesse ,  et  passera  avec  elle.  Leur  courage  sera 
moins  irrécusable  encore  à  tous  ceux  qui  ont 
la  plus  légère  notion  des  événemens  de  la 
guerre  de  Tindépendance.  Habitués  à  la  fati- 
gue dès  leur  enfance ,  ayant  pour  la  plupart 
fait  leur  fortune  par  leur  travail  et  leur  indus- 
trie, la  fatigue  et  le  travail  ne  répugnent  en- 
core à  presqu'aucun  de  ceux  qui  sont  les  plus 
aisés  ;  aimant  à  jouir  de  l'aisance  et  des  dou- 
ceurs de  la  vie  ,  elles  ne  sont  pas  un  besoin 
pour  eux  ;  ils  savent  s'en  passer  ;  ils  savent 
les  quitter  pour  voyager  dans  les  bois ,  quand 
leur  intérêt  l'exige  ;  ils  savent  les  oublier  quand 
un  revers  de  fortune  les  en  prive  ;  ils  savent 
recourir  après  la  fortune  quand  elle  leur 
échappe  ;  car,  comme  je  l'ai  dit  bien  des  fois 
déjà ,  le  désir  de  s'enrichir  est  leur  passion 
dominante  ,  et  à  vrai  dire  leur  seule  passion. 

La  ridicule  assertion  avancée  par  quelques 
écrivains,  que  le  nouveau  monde  ne  pouvait 
pas  produire  le  génie  et   les  talens  comme 
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Tancien,  a  tellement  été  démontrée  absurde,^ 
par  la  seule  citation  du  nom  de  quelques  ha- 
bitans  des  États  -  Unis  ,  dont  le  génie  et  les 
lumières  honoreraient  quelque  pays  que  ce 
fût ,  qu'il  n'est  pas  à  supposer  qu'elle  se  re- 
produise dorénavant.  Il  y  a  plus  ;  le  peuple 
américain  est  intelligent ,  investigatif ,  disposé 
à  l'instruction ,  et  l'exemple  des  hommes  sans 
éducation  qui  ont  inventé,  particulièrement  en 
mécanique  ,  et  qui  ont  fait  des  ouvrages  di- 
gnes des  meilleurs  ouvriers  d'Europe,  se  pour- 
rait citer  plus  d'une  fois.  Cependant  comme 
il  est  certain  que  les  hommes  distingués  en 
science  et  en  littérature  y  sont  dans  une  pro- 
portion beaucoup  moins  forte  que  dans  les 
Etats  Européens  ,  quoiqu'en  dise  M.  Morse , 
dans  sa  géographie ,  il  doit  exister  une  raison 
de  cette  différence  :  on  la  cherchera  dans  les 
moyens  d'instruction  moins  oomplets  ,  moins 
étendus ,  et  sans  doute  c'en  est  une  ;  mais  il 
me  semble  qu'elle  n'est  que  secondaire,  et 
que  cet  état  d'imperfection  de  l'éducation 
publique  n'est  lui-même  que  la  conséquence 
d'une  cause  plus  généralement  influente,  je 
veux  dire,  cette  occupation  continuelle  de  ga- 
gner de  l'argent ,  commune  à  tous  les  états , 
à  toutes  les  professions.  L'étude  des  sciences 
et  des  lettres,  exige  surtout  pour  être  por-! 
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tée  un  peu  loin  ,  que  l'esprit  soît  dégagé  de 
toute  autre  occupation  dominante  ;  elle  de- 
mande l'emploi  de  toutes  nos  facultés,  et 
l'on  sait  que  la  passion  de  Targent  est  celle  de 
toutes  qui  occupe  lô  plus  constamment  la 
pensée  de  celui  qui  en  est  atteint  ,  celle 
même  qui  rend  l'esprit  le  moins  susceptible 
de  toute  distraction ,  au  moins  de  tout  autre 
travail  suivi. 

En  Europe ,  où  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres  est  l'occupation  principale  de  ceux 
qui  s'y  distinguent ,  et  est ,  pour  ainsi  dire , 
un  état  particulier  ,  on  trouvera  qu'aucune 
profession  de  la  société  n'a  moins  fourni  de 
savans  et  de  littérateurs  ,  que  celles  qui  em- 
ploient assiduement  l'esprit  à  des  ealculs  et  des 
combinaisons  de  fortune  ;  et  en  Amérique  on 
trouvera  encore  que  ceux  qui  ont  pu  et  qui 
pourraient  aujourd'hui  être  comptés  comme 
savans  ou  lettrés,  étaient  ou  sont  par  carac- 
tère ou  par  situation  les  plus  exempts  de  cette 
disposition  commune  à  leurs  concitoyens. 

Un  système  d'instruction  plus  complet  , 
meilleur  que  celui  qui  est  suivi  généralement 
dans  les  collèges  des  Etats-Unis  ,  n'augmen- 
terait même  que  de  peu  le  nombre  des  hommes 
qui  se  livrent  aux  sciences  et  aux  lettres,  tant 
^ue  les  mœurs  continueront  de  diriger  prin- 
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cîpaîement  vers  la  fortune  ,  les  voeux  et  les 
pensées.  Le  tems  de  l'éducation  en  Amérique 
est  trop  court  ;  un  jeune  homme  est  à  peine 
arrivé  à  1  âge  de  seize  ans  ,  que  ses  parens 
sont  empressés  de  le  placer  dans  un  comptoir 
de  négociant,  ou  dans  un  bureau  d'homme 
de  loi.  Il  n'a  pu  acquérir  encore  dans  le  col- 
lège le  degré  d'instruction  qui  lui  donnerait 
le  moyen  de  se  livrer  aux  sciences  et  aux 
lettres,  s'il  en  avait  le  goût.  Il  perd  promp- 
tement  toute  autre  idée  que  celles  qui  peuvent 
préparer  et  accélérer  sa  fortune  ;  il  n'en  voit 
pas  d'autres  autour  de  lui  ;  il  n'en  voit  pas 
d'autres  dans  la  société  ;  il  voit  ses  profits  , 
sa  considération  attachée  à  ses  succès  dans  ce 
genre  ;  comment  pourrait -il  en  conserver 
d'autres  ?  C'est  donc  cette  disposition  géné- 
rale qui  s'oppose  au  perfectionnement  de 
l'mstruction  publique,  qui,  telle  qu'elle  fut, 
ne  prévaudrait  pas  sur  fimpatience  où  sont 
les  parens  de  mettre  leurs  enfans  dans  le  che- 
niiU  de  la  richesse,  et  sur  la  passion  exclusive 
de  suivre  cette  carrière  ,  que  ceux-ci  sucent 
pour  ainsi  dire  avec  le  lait. 

On  se  plaint  dans  les  États-Unis,  et  avec 
beaucoup  de  raison  sans  doute  ,  de  ce  qu'un 
assez  grand  nombre  de  citoyens  américains 
oubhaut  la  patrie  à  laquelle  ils  appartiennent^ 
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arment  aujourd'hui  en  France  des  corsaire^ 
pour  courir  sur  les  bâtimens  américains  que 
le  gouvernement  français  juge  de  bonne  prise; 
et  certes  ces  plaintes  sont  fondées  ,  puisqu'il 
y  a  peu  de  crimes  plus  grands  dont  un  ci- 
toyen puisse  se  rendre  coupable.  Mais  où  ce 
crime  horrible  a-t-il  ses  principes  ,  si  ce  n'est 
dans  cette  passion  hautement  avouée  en  Amé- 
rique de  gagner  de  l'argent,  de  devenir  riche, 
passion  qui  conduit  à  l'indifférence  sur  les 
moyens  ,  quand  elle  est  aussi  générale  ?  C'est 
elle  qui  rend  la  société  indulgente  sur  l'inexac- 
titude des  payemens ,  sur  les  banqueroutes  de 
mauvaise  foi ,  et  qui  encourage  les  prêts  à  in- 
térêt exhorbitant ,  que  la  loi  condamne. 

Cette  disposition  est  naturelle  à  un  peuple 
nouveau  ,  placé  d'ailleurs  dans  un  territoire 
et  dans  des  circonstances  qui  ont  tant  offert 
de  moyens  à  l'avidité  ;  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  les  plus  pernicieux  effets  ;  elle  n'a  pas 
moins  le  danger  imminent  d'engourdir  sur 
l'amour  de  la  liberté.  Le  tems  la  réduira  dans 
ses  justes  bornes  ,  et  les  États-Unis  prendront 
sans  doute  parmi  les  anciennes  nations  leur 
rang  en  lumières  et  dans  les  sciences,  comme 
ils  le  prendront  en  force.  Mais  il  est  indu- 
bitable que  la  rapidité  de  ces  progrés  impor- 
tans   et   certains  tient  toutefois  à  celle  avec 
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laquelle  se  fera  une  révolution  dans  cette  par- 
tie des  mœurs  nationales. 

J'ai  parlé  de  l'insuffisance  de  l'instruction 
publique  dans  les  Etats-Unis  ,  peur  former 
des  hommes  aux  sciences ,  et  quoique  j  aye 
indiqué  la  cause  de  cette  insuffisance  dans 
les  mœurs  qui  la  nécessitent ,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  d'en  faire  connaître  l'état. 

Sous  le  rapport  physique  ,  l'éducation  des 
Américains  est  excellente  ;  livrés  à  eux- 
mêmes  dès  leur  plus  bas  âge  ;  ils  sont  exposés 
sans  précaution  à  la  rigueur  de  la  chaleur  et 
du  froid;  pieds  nuds  ,  jambes  nues,  peu  vêtus. 
Les  enfans  des  riches  ne  sont  pas  élevés  beau- 
coup plus  mo ilement  que  ceux  des  moins 
aisés  ;  souvent  dans  les  campagnes  ils  vont 
deux  fois  par  jour  à  des  écoles  distantes  da 
deux  à  trois  milles  de  la  maison  paternelle, 
et  y  vont  seuls.  Il  est  peu  d'enfans  améri-^ 
cains  qui  ne  nagent  avec  hardiesse  ;  qui  à  dix 
ans  ne  manient  un  fusil  ,  ne  chassent  ,  sans 
qu'il  en  résulte  aucun  accident;  pas  un  qu£ 
ne  monte  à  cheval  avec  témérité  ;  pas  un  qui 
craigne  la  fatigue  ;  et  les  enfans  àes  villes  ne 
sont  pas  élevés  avec  plus  de  délicatesse.  Cette 
liberté  donnée  aux  enfans  leur  apprend  à  se 
veiller  eux-mêmes  ;  aussi,  tout  hardis  qu'ils 
sont,  ne  manquent -ils  pas  de  la  prudence 
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nécessaire  pour  éviter  des  dangers  que  n'évi- 
teraient pas  des  enfans  plus  exactement  soi- 
gnés. Ils  deviennent  des  hommes  forts,  en- 
treprenans  ,  qu'aucune  difficulté  ne  rebute  ; 
et  forment  une  génération  croissante ,  aussi 
invincible  dans  son  territoire  que  se  l'est  mon- 
trée celle  qui  les  a  précédés. 

L'éducation  de  l'instruction  n'atteint  pas  la 
même  perfection.  J'ai  dit  que  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre des  écoles  gratuites  étaient 
ouvertes  à  tous  les  enfans  ,  et  que  les  loix 
ainsi  que  les  moeurs  du  pays  faisaient  aux  pa- 
ïens un  devoir  presqu'indispensable  de  les 
faire  profiter  du  bénéfice  de  cette  institution 
publique.  La  Nouvelle-Angleterre  est  encore 
la  seule  partie  des  États-Unis  où  ces  précieux 
établissemens  ayent  lieu.  Mais  les  obstacles 
qui  se  sont  opposés  jusqu'ici  et  qui  s'opposent 
encore  à  de  pareils  établissemens  dans  les  autres 
États,  disparaîtront.  Toutes  les  législatures 
sont  déjà  plus  ou  moins  frappées  de  cette  néces- 
sité ;  elles  sentent  que  la  liberté  de  la  presse 
qui  ne  peut  avoir  pour  objet  que  l'instruction 
publique ,  perd  de  ses  avantages,  en  raison  que 
moins  d'hommes  sont  en  état  d'en  profiter,  et 
que  le  même  esprit  qui  l'a  fait  reconnaître 
comme  un  droit  sacré  pour  les  habitang  des 
États-Unis,  impose  aux  gouvernemens  le  de- 
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voir  d'étendre'autant  que  possible  le  nombre 
de  ceux  à  qui  elle  peut  être  utile.  On  ensei- 
gne dans  ces  écoles  gratuites  ,  la  lec'i're,, 
l'écriture  et  rarithmétique ,  ainsi  que  les  prin- 
cipes de  religion,  et  quelques-uns  de  moralité. 

Des  académies  et  des  collèges  sont  dail- 
leurs  répandus  dans  les  différens  États.  Les 
académies  sont  ce  que  nous  entendons  en 
France  par  pensions  ou  petits  coîl-^es  ,  et 
les  collèges  sont  ce  que  nous  appelons  ,  ou 
plutôt  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  les  uni- 
versités. Ils  sont  le  dernier  terme  de  Téduca- 
tion  i  c'est  dans  ces  collèges  que  ce  qui  s'ap- 
prend en  Amérique  des  hautes  sciences  est 
enseigné  ,  où  les  degrés  se  confèrent,  etc. 

L'éducation  de  la  jeunesse  est  en  Amérique 
modelée  sur  celle  de  l'Aiigleterre,  et  j'ai  en- 
tendu dire  à  des  Anglais  instruits  ,  que  c'est 
une  mauvaise  copie  d'un  mauvais  original. 

Dans  les  écoles  américaines  ,  l'instruction 
du  latin  est  rarement  poussée  plus  loin  que 
les  premiers  auteurs  classiques  ;  Cordery  , 
Erasme ,  Gvide  ,  et  quelques  oraisons  de  Ci^ 
céron,  sont  à  peu-près  les  seuls  livres  qui  s'y 
lisent.  On  lit  aussi  Virgile  dans  les  collèges , 
et  Horace  ,  mais  très-peu.  Les  historiens  ro- 
mains ,  comme  Tite-Live  et  Tacite  ,  y  sont 
presqu'inusitéSc  On  leur  préfère  SuéLone,  Eu- 
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trope  ,  et  Cornélius  Nepos ,  et  ce  dernier  est 
un  des  meilleurs  auteurs  mis  dans  les  mainsdes 
jeunes  gens.  Le  grec  y  est  peu  enseigné,  et  dans 
cette  langue  le  nouveau  testament  est  géné- 
ralement le  nec  plus  ultra  de  l'instruction , 
si  l'on  en  excepte  toutefois  Homère  ,  qui  se 
lit  dans  les  hautes  classes  de  quelques  collèges. 
Mais  les  tragédies  grecques,  et  les  comédies 
du  célèbre  auteur  latin  Térence  ,  même  les 
poètes  plus  faciles,  et  presqu'aussi  fameux, 
Pindare ,  Anacréon ,  Hésiode,  Théocrite  ne 
s'y  lisent  pas.  Quant  aux  auteurs  plus  mo- 
dernes, tels  que  Plutarque,  Lucien,  etc.  les 
étudians  n'en  savent  que  ce  qu'une  curiosité 
et  un  amour  de  l'instruction  peu  ordinaires 
parmi  eux  peuvent  leur  en  faire  connaître  > 
par  les  traductions  qu'ils  s'en  procurent.  Les 
oraisons  sont  le  seul  ouvrage  de  Cicéron  en- 
seigné dans  les  académies  ou  collèges  ,  au 
moins  dans  leur  entier,  et  dans  leur  langue 
originale.  Ses  offices ,  ses  tusculanes ,  s^às  dia- 
logues ,  ses  traités  sur  les  loix,  sur  la  vieillesse, 
sur  l'amitié,  et  sur  l'art  oratoire,  ne  le  sont 
point ,  ou  le  sont  du  moins  rarement ,  autre- 
ment que  par  extraits  ou  traductions. 

Les  élémens  d'Euclide  et  les  premiers  prin- 
cipes des  sections  coniques ,  sont  le  complé- 
ment de  Tinstr action  mathématique. 
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La  mécanique,  l'hydrostatique,  l'hydraulî- 
que,  sont  enseignées  dans  les  ouvrages  de 
Kicholson,  plus  souvent  dans  ceux  de  Fer- 
gusson ,  et  plus  souvent  encore  dans  ceux 
d'Enfield.  Le  nom  de  Newton  est  révéré  en 
Amérique ,  et  où  pourrait-il  ne  pas  l'être  ? 
Mais  ses  ouvrages  sont  peu  enseignés,  et  sur- 
tout le  sont  trop  peu  de  tems ,  pour  pouvoir 
être  généralement  compris. 

A  quelques  instructions  pratiques  prés ,  qui 
se  donnent  dans  certaines  écoles  sur  la  ma- 
nière de  mesurer  la  hauteur  du  soleil  pour 
connaître  la  longitude ,  il  n'en  est  donné  au- 
cune autre  dans  aucun  collège  des  Etats-Unis  ; 
et  le  très-petit  nombre  de  marins  qui  désirent 
connaître  même  seulement  la  pratique  des 
observations  de  longitude ,  n'en  trouvent  au- 
cun moyen  en  Amérique  ,  et  sont  réduits  à 
aller  chercher  cette  instruction  en  Angleterre. 
Cependant  le  tonnage  des  vaisseaux  américains 
navigant  dans  toutes  les  mers  du  monde  peut 
être  depuis  quelques  années  évalué  à  sept  cent 
mille  tonneaux  annuellement,  et  le  perfec- 
tionnement de  la  navigation  est  un  moyen 
certain  d'augmenter  les  profits  du  commerce 
de  mer. 

Il  y  a  dans  la  plupart  des  collèges  quel- 
ques instrumens  de  physique  plus  ou  moins 
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parfaits ,  et  les  jennes  gens  sont  plus  Instruits  en 
physique  expérimentale  que  dans  les  sciences 
plus  exactes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
professeur  particulier  pour  la  chimie  dans 
d'autres  collèges  que  ceux  de  ISew  -  Yorck  , 
Prince-town  en  Jersey,  et  Cambridge  en  Mas- 
sachussetts  ;  ailleurs ,  le  peu  qui  s'enseigne 
de  cette  science  ,  l'est  par  des  professeurs 
qui  enseignent  à -la -fois  la  physique  et  les 
mathématiques. 

Je  ne  me  donnerai  pas  pour  Juge  de  l'ins- 
truction en  médecine,  mais  j'ai  ouï  dire  que 
dans  plusieurs  collèges  l'instruction  à  cet  égard 
est  très-bonne  ;  il  n'est  pas  douteux  je  crois 
qu'elle  ne  se  perfectionne  par  toute  l'Amé- 
rique ,  et  si  Ton  veut  réfléchir  que  dans  un 
pays  où  l'amour  de  l'argent  prévaut  autant  , 
la  profession  qui  en  procure  par  l'extension 
des  connaissances,  qui  captive  le  plus  sans  dis- 
traction l'esprit  à  l'étude ,  doit  former  plus 
d'hommes  instruits  ,  on  trouvera  pourquoi  la 
classe  des  médecins  produit  généralement  en 
Amérique  plus  d'hommes  savans  à-peu-près 
dans  tous  les  genres  que  toutes  les  autres,  et 
pourquoi  la  science  de  la  médecine  est  mieux, 
plus  longuement  et  plus  comp'ettement  en- 
seignée. 

L'étude  de  la  théologie  est  très  bornée  dans 
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les  collèges  d'Amérique,  et  je  ne  prétends  pas 
donner  l'absence  de  cette  instruction  comme 
un  tort. 

Mais  l'étude  de  droit  commun  ,  des  loix 
municipales  ,  de  celles  des  Etats  particuliers 
ou  des  Etats-Unis  ne  fait  pas  non  plus  par- 
tie de  l'instruction  reçue  dans  les  collèges  ;  on 
ne  peut  assez  s'en  étonner  dans  une  répu- 
blique où  chaque  individu  peut  aspirer  à  de- 
venir législateur,  et  où  chacun,  comme  élec- 
teur ,  doit  être  rnis  à  portée  de  juger  par  lui- 
même  les  qualités  et  la  conduite  des  candi- 
dats ,  les  actes  et  les  ordonnances  du  gou- 
vernement ,  et  où  avant  tout  ,  il  doit  con- 
naître ses  devoirs  pour  les  remplir. 

Il  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  l'his- 
toire des  Etats-Unis  ,  de  leur  révolution,  des 
ëvènemens  qui  l'ont  précédée  et  comme  for- 
cée ;  des  obstacles  de  toute  nature  qu'ils  ont 
eu  à  vaincre  ;  des  sacrifices  d'aisance  y  d'ar- 
gent et  de  sang  que  leurs  citoyens  ont  eu  à 
faire;  du  secours  mutuel  que  se  sont  donnés 
les  différens  États  dans  ces  importantes  et 
.  périlleuses  circonstances  ,  ne  soit  pas  en-ei- 
gnée  dans  les  collèges  ou  académie?  d'Amé- 
rique ,  où  l'histoire  d'Angl^-terre  est  la  seule 
moderne  que  la  jeunesse  lise.  La  liberté  est 
plus    chère  à  qui  sait  combien  il  en  a  coùié 
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pour  î'obtenîr;  et  dans  un  pays  libre,  l'amour 
de  la  liberté  ,  l'obéissance  aux  loix  ,  le  res- 
pect à  la  constitution,  sont  la  base  de  la  mo- 
rale publique.  Lhistoire  de  tous  les  peuples 
qui  ont  combattu  pour  leur  liberté  abonde 
de  traits  de  d^ivouement  ,  de  courage  et  de 
désintéressement ,  et  celle  de  la  guerre  d'Amé- 
rique en  est  riche.  La  transmission  des  noms 
de  ceux  qui  ont  honoré  la  révolution  améri- 
caine ,  non  pas  seulement  dans  les  premières 
fonctions  ,  mais  aussi  dans  les  postes  inf«j- 
rieurs  ,  et  jusques  dans  les  rangs  des  batail- 
lons 5  est  un  devoir  sacré  des  gouvernemens, 
et  il  ne  peut  se  remplir  sûrement  que  par 
l'enseignement  dans  les  écoles  publiques.  Crain- 
drait-on que  ce  genre  d'instruction  n'eût  l'ef- 
fet d'éterniser  lantipnthie  ou  la  préférence 
de  la  nation  américaine  pour  telle  ou  telle 
nation  européenne  ? Non  ;  elle  ne  fe- 
rait que  prolonger  les  souvenirs  de  la  con- 
quête de  la  liberté,  et  ces  souvenirs  sont  l'ap- 
panage  de  la  jeunesse  et  des  siècles  futurs. 
Ils  sont  l'histoire  des  États  Unis  ;  lenrs  citoyens 
ne  peuvent  négliger  de  se  rendre  fâmibers 
ces  grands  événemens  sans  avoir  le  toit  , 
et  je  dirai  plus  ,  la  honte  d'ignorer  ce  qu'il  est 
le  plus  du  devoir  de  tout  homme  appartenant 
à  un  peuple  libre  de  connaitre.  Mais  cessouve- 
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hïra  ne  les  engageront  dans  aucune  démar- 
che contraire  aux  devoirs  d'une  politique  mo- 
rale et  sage  ;  ils  les  confirmeront  dans  la 
ferme  résolution  de  se  tenir  à  jamais  indé- 
pendans  d'aucune  nation  étrangère  ;  et  ils 
laisseront  dans  les  âmes  américaines  des  im- 
pressions de  satisfaction  et  de  fierté  ,  qui , 
quand  elles  sont  unies  à  une  morale  saine 
et  éclairée  ,  sont  les  germes  des  vertus  pri- 
vées et  publiques. 

J'ai  eu  occasion ,  dans  le  cours  de  mon 
journal ,  de  parler  des  sociétés  savantes.  Elles 
sont  assez  multipliées  en  Amérique  ;  mais 
comme  je  l'ai  dit ,  elles  n'ont  pas  la  direction 
qui  pourrait  leur  donner  le  degré  d'utilité  dont 
elles  seraient  susceptibles  ,  et  dont  l'Amérique 
aurait  tant  besoin.  Elles  sont  même  peu  as- 
sidvement  fréquentées  par  leurs  membres  , 
et  cet  inconvénient  tient  à  la  même  cause  , 
à  l'occupation  constante  d'un  intérêt  plus 
cher  ,  qui  ne  laisse  point  de  loisir  pour  au- 
cune autre.  Quelques  sociétés  de  médecine , 
aussi  établies  en  Amérique  ,  sont  plus  suivies  , 
et  font  des  observations ,  moins  assidues  peut- 
être,  moins  complettes  qu'il  ne  serait  à  désirer, 
mais  elles  en  font.  La  société  de  médecine  de 
New-Yorck  parait  être  celle  qui  s'occupe  avec 
plus  de  suite  de  la  propagation  des  connais- 
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sancès  analogues  à  son  institution.  Depuis  peu 
de  tems ,  cette  société  publie  tous  les  mois 
une  sorte  de  journal  rempli  de  morceaux  utiles 
et  intéressans. 

D'ailleurs,  il  ne  s'imprime  en  amérique  aucun 
journal  utile ,  aucun  ouvrage  périodique  de 
quelqu'importance.  On  en  a  publié  un  pendant 
quatre  années  à  Philadelphie,  sous  le  nom  à' A- 
Tnéricain-M'usàuTn^  vraiment  intéressant  par  la 
nature  des  pièces  qu'il  contenait  en  politique , 
en  littérature  ,  en  bons  extraits  d'ouvrages  an- 
glais, en  comptes  rendus  des  principaux  résul- 
tats du  commerce  de  la  navigation  ,  et  de  l'ad- 
ministration des  États-Unis.  Ce  journal  a  cessé 
de  paraître  en  1792  ,  parce  que  les  souscrip- 
tions ont  cessé  d'être  assez  abondantes  pour 
dédommager  l'éditeur  de  ses  fraix.  C'était  cer- 
tainement pour  l'Amérique  un  des  ouvrages  les 
plus  intéressans  à  soutenir  ;  mais  la  lecture 
est  jusqu'ici  l'occupation  de  peu  d'Américains, 
et  celle  des  pamphlets  politiques  ou  plutôt 
des  pamphlets  de  partis  est  la  seule  à  laquelle 
se  livre  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux.  Aussi 
quand  il  y  a  dans  les  villes  et  même  dans 
les  villages  des  États-Unis  ,  plus  d'imprimeries 
en  proportion  que  dans  aucune  ville  d'Europe , 
les  presses  n'y  sont  employées  que  pour  quel- 
ques livres  de  religion ,  quelques  sermons,  quel- 
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ques  livres  classiques,  quelques  dictionnaires 
géographiques,  les  réimpressions  de  quelques 
ouvrages    anglais,  et  sur  tout   beaucoup  de 
gazettes.  Plusieurs  ouvrages  de  mérite  doivent 
cependant  le  jour  à  rAmvîrique  ,  tels  que  l'his- 
toire de  la  rév-Dlution  des  Etats-Unis  et  celle 
de  la  Caroline  du  Sud  ,  par  le  docteur  Ram- 
say  de  Charîes-town  ;  les  histoires  de  certaftis 
États,  parmi  lesquelles  celle  du  New-Hamp- 
shire  par  le  docteur  Belknap  de  Boston  tient 
un  rang  distingué;  l'Encyclopédie  américaine, 
qui ,  quoiqu'extraite  en  partie  de  TEncyclopé- 
die  anglaise  ,  a   un  grand   nombre   d'articles 
originaux  ,  et  est   un    ouvrage  d'une  grande 
utilité;  enfin  quelques  autres  traités  généraux 
ou  particuliers  sur  les  Éiats-Unis,  et  plusieurs 
sans  doute  encore,  auxquels,  en  ne  les  nom- 
mant pas,  je  ne  prétends  pas  donner  l'exclu- 
sion, mais  que  je  ne  connais  point,  ou  qui, 
peut-être  sont  sortis  de  ma  mémoire.  Si  je  ne 
comprends  pas  dans  cette  liste  la  défense  des 
constitutions  américaines  par  John-Adaras ,  les 
noies  sur  la  Virginie  par  M.   Jefferson  ,   les 
lettres    du    général   Washington  pendant   la 
guerre,  c'est  que  je  ne  parle  que  de  l'emploi 
des  presses  américaines  ,  et  que  ces  ouvrages 
célèbres  ont  et i  originairement  imprimés  en 
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Les  gazettes,  quelques  multiplloes  quelles 
soient  en  Amérique,  n'y  suppléent  pas  au  dé- 
faut des  journaux.  Peu  d'articles  étrangers 
à  la  politique  du  moment  y  trouvent  place  ; 
el'es  ne  sont  à  vrai  dire ,  au  moins  dans  les 
grandes  villes,  que  le  champ-clos  où  les  par- 
tis s'attaquent,  et  trop  souvent  s'invectivent; 
et  comme  il  arrive  toujours ,  quand  les  partis 
sont  à  un  certain  point  d'exaltation  ,  les  plus 
venimeuses  sont  celles  qui  trouvent  le  plus 
de  souscripteurs  ,  même  souvent  parmi  les 
hommes  qui   les   blâment.  ♦ 

Dans  les  dcbats  du  congrès  on  entend 
souvent  des  discours  pleins  de  raison  ,  tirés 
du£;nds  des  choses,  et  remarquables  par  une 
lx>nne  logique  ;  peu  d'hommes  même  y  par- 
lent des  matières  dont  ils  ne  sont  pas  maîlres. 
On  dit  aussi  ,  et  je  ne  suis  pas  en  état  d'en 
juger ,  que  tous  s'expriment  dans  le  meil- 
leur langage.  Mais  la  prolixité  est  un  peu  le 
défaut  commun  des  orateurs  américains  ,  qui , 
comme  les  écrivains  de  ce  nouveau  monde, 
ne  veulent  rien  laisser  deviner  à  l'intelligence 
de  leurs  auditeurs  ,  ni  de  leurs  lecteurs. 

Le  vice  le  plus  commun  de  la  cla  se  infé- 
rieure du  peuple  américain  est  l'ivrognerie. 
L'usage  qu'il  fait  des  liqueurs  spiritneuses , 
préféré  à  celui   de  la  bière  ,  du  cidre  et  du 
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vin  5  aide  beaucoup  cette  disposition.  D'ailleurs 
il  se  commet  ,    sans  aucun  doute  ,  moins  de 
crimes  en  Amérique  que  parmi  une  égale  po- 
pulation en  Europe  ;  et  la  cause  s'en  trouve 
dans  l'aisance  du  peuple  ,  la  première  source 
de  moralité    des  nations.    Les  assassinats  n'y 
sont  pas  inconnus  ,  mais  ils  sont  rares  ;  et  les 
vols,  dans  les  campagnes  sur-tout,  n  y  sont  pas 
fréquens,  quoique  les  propriétés  n'ayentpoint 
d'autre  sauve-garde  que  la  confiance  publique. 
Ils  sont  comme  en  Europe  plus  fréquens  dans 
les  villes,  et  par  la  même  raison. 

Un  crime  assez  commun  et  qui  le  devient 
chaque  année    davantage  ,    est   la  contrefac- 
tion  des  billets  de  banque.  C'en  est  un  toujours 
assez  multiplié  dans   les    pays  dont  la  mon- 
naie courante  est  de  cette  espèce;  c'est  aussi 
sans  doute  le  plus  dangereux  pour  la  confiance 
publique.  Aussi  trouve-t-on  en  Amérique  des 
hommes  humains  d'ailleurs  ,  qui  voudraient 
que  la  mort  fut  prononcée  contre  les  crimi- 
nels qui  sont  jugés  coupables  de    contrefac- 
tion.  Mais  indépendamment  de  toute  considé- 
ration, sur  la  convenance ,  et  même  le  droit , 
d'infliger  la  peine  de  mort ,  il  y  a  dans  cette 
opinion    plus  de  ressenliment   politique  que 
de  justice  exacte.  Des  loix  sévères  et  rigou- 
reusement   exécutées    qui    s'opposeraient    à 


C  i47  ) 
ce  que  les  transactions  de  mauvaise  foi  ne 
devinssent  pas  souvent  le  principe  d'une  for- 
tune grande  et  assurée,  et  qui  influeraient 
assez  sur  les  mœurs  pour  ôter  à  la  fortune 
le  privilège  de  la  considération  ,  diminue- 
raient plus  certainement  le  nombre  de  ces 
crimes  que  l'effroi  de  la  mort ,  dont  l'expé- 
rience prouve  à  cet  égard  le  peu  d'effet. 

Si  j'ai  été  sévèrement  exact ,  en  présentant 
l'excessive  avidité  de  fortune  comme  un  des 
caractères  communs  au  peuple  américain  ,  et 
sur -tout  aux  habitans  des  villes,  je  ne  se- 
rai pas  moins  exactement  vrai  en  ajoutant 
que  cette  disposition  ne  les  conduit  pas  à  l'a- 
varice. Sans  être  prodigues  ,  sans  oublier  l'in- 
térêt de  leurs  familles ,  ils  savent  dépenser,  sou- 
vent mém.e  avec  ostentation  ,  et  ne  se  refu- 
sent pas  à  soulager  l'infortuné  ,  quand  for- 
casion  leur  en  est  offerte.  Les  incendies  de 
Savannah ,  et  de  Charles-town  ,  les  malheurs 
qu'ont  occasionnés  les  maladies  désastreuses 
de  Philadelphie  et  de  New-Yorck  ,  etc.  ,  etc. 
ont  été  soulagés  par  des  souscriptions  abon- 
dantes des  citoyens  de  presque  toutes  les 
villes  d'Amérique  qui  n'avaient  pas  souffert; 
et  certes  ,  il  est  du  devoir  d'un  Français  de 
rendre  hommage  à  cette  générosité  qui  s'est 
exercée  si  libéralement  sur  les  colons  infor- 
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tunés  des  iîes  françaises  ,  que  rincendie  et  la 
menace  de  la  mort  ont  jettes  dépourvus  de 
ressources  sur  les  rivages  américains.  Quelque 
peine  soigneuse  que  j'aie  prise  pour  me  procu- 
rer des  détails  sur  l'étendue  des  secours  donnés 
par  presque  toutes  les  villes  américaines  à  ces 
infortunés  ,  je  n'ai  pu  les  obtenir  qu'en  petite 
partie  ,  et  je    les  ai  consignés  aux  articles  des 
villes  où  j  ai  pu  les  recueillir  ,  j'eusse  aimé 
à  pouvoir  en  présenter  l'état   à  la  reconnais- 
sance de  mes   concitoyens.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eut  montré  un  total  de  plus  de  cent 
mille  dollars,  et  je  ne  comprends  point  dans 
cette  somme  les  secours    multipliés  donnés 
d'individu  à  individu ,  et  offerts  avec  sincérité  , 
délicatesse,  sensibilité  pour  le  malheur,  j'ajou- 
terai même  avec  affection  fraternelle.  Les  be- 
soins de  ces  colons  français  expatriés,  dépouil- 
lés par  la  barbarie   ,   ont  été  plutôt    sentis  , 
plutôt  secourus  dans  les  villes  des  Etats-Unis 
où  abordaient   ces   malheureuses    victimes  , 
qu'exprimés  par  eux  ;  et  ces  secours  n'ont 
gnères    eu    d'autre   terme  que    les    besoins  ; 
ils  durent  encore  dans  quelques  villes  ,  et  du- 
rent depuis  quatre  ans.  Je  connais  des  exem- 
ples de  familles  entières  admises  pendant  deux 
ans  à  partager  l'intimité    et   l'aisance  des  fa- 
milles américaines.   J'en    connais  à  qui.  des 
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malsons  ont  été  prêtées  ,  dont  les  dépenses 
ont  été  défrayées  ,  et  qui  recevraient  encore 
la  même  hospitalité  si  elles  ne  s'étaient  pas 
elles-mêmes  refusées  à  en  profiter  plus  long- 
tems.  Je  connais  des  maitres  de  pensions  amé- 
ricaines qui  instruits  que  leurs  hôtes  français 
quittaient  leur  maison,  parce  que  les  modiques 
sommes  qu'ils  avaient  pu  sauver  dans  leur 
fuite  ,  ne  pouvaient  plus  suffire  à  cette  dé- 
pense ,  les  ont  si  cordialement  sollicités  de 
rester  avec  eux  comme  leurs  amis  ,  qu'ils  ont 
forcé  leur  délicatesse  à  se  soumettre  à  ce 
bienfait.  Je  connais  des  Français  qui  ayant  à 
parcourir  de  grandes  distances  pour  arriver  au 
port  d'où  ils  espéraient  se  rendre  dans  notre 
patrie  ,  ont  été  eux  et  leurs  familles  nourris 
et  logés  gratuitement  parce  qu  ils  étaient  Fran- 
çais ,  et  Français  malheureux.  Les  exemples 
de  pareils  traits  abondent  ,  et  certes  la  réu- 
nion de  ces  faits  est  grandement  honorable 
pour  la  nation  et  les  individus  auxquels  ils 
appartiennent. 

La  liberté  de  conscience  est  entière  pour 
les  simples  particuliers  dans  tous  les  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Aussi  à  peu -prés  toutes 
les  religions  connues  en  Europe  y  ont-elles  d;  s 
sectaires.  Mais  il  est  quelques  Etats  où  îi 
constitution   exige   de  tout  citoyen    entrant 
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en  fonction  législative  ou  executive  le  serment 
c?  qu'il  croit  en  un  seul  Dieu  ,  aux  punitions 
5:)  et  récompenses  de  l'autre  vie,  dans  la  sain- 
yy  teté  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament , 
:î  et  qu'il  professe  la  religion  protestante.  :>^  En 
tout,  à  quelques  individus,  et  aussi  à  quel- 
ques sociétés  prés  ,  la  religion  est  un  des 
articles  qui  occupe  le  moins  le  peuple  améri- 
cain, et  Ton  assure  que  dans  les  États  où  le 
presbvtérisme  a  conservé  le  plus  d'apparence 
d'influence  et  de  rigidité ,  il  ne  l'exerce  gé- 
néralement que  par  et  pour  la  forme. 

Il  y  aussi  dans  presque  toutes  les  villes  àe 
TAmérique^  ou  au  moins  dans  les  principales 
villes  des  États-Unis  ,  des  sociétés  d'agricul- 
ture ,  des  sociétés  pour  l'encouragement  des 
arts ,  pour  la  formation  ou  l'entretien  de  bi- 
bliothèques publiques  ;  à  l'exception  de  ces 
dernières  ,  peu  d'entr'elles  attei£;nent  au  but 
qu'elles  se  proposent  ,  et  peu  ont  peut-être 
la  possibilité  de  l'atteindre  dans  la  situation 
act  elle  de  rAmérlque.  Mais  les  prix  qu'elles 
donnent,  les  petites  brochures  qu'elles  impri- 
nie'^t,  sont  le  fruit  de  souscriptions  volontai- 
res, auxquelles  les  habitans  aises  des  Etats- 
Unis  se  refusent  toujours  moins  quand  le  bien 
public  en  est  l'objet ,  qu'à  y  conbacrer  quel- 
^  ques  momens  de  leur  tems. 
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îl  est  aussi  un  assez  grand  nombre  de  so- 
ciétés bienfaisantes.  Les  unes  sont  des  sociétés 
marines,  dont  le  but  est  dans  quelques  villes 
d'assurer  la  subsistance  des  femmes  et  des  en- 
fans  des  capitaines ,  ou  maîtres  ,  morts  à  la  mer  ; 
ou  d'assurer  des  secours  aux  équipages  de  tout 
vaisseau  naufragé  sur  les  côtes.  D'autres  sont 
des  sociétés  pour  secourir  lesimmigrans ,  c'est- 
à-dire  pour  assister  d'avis  et  de  secours  les 
étrangers  arrivant  d'Europe  dans  l'intention  de 
s'établir  en  Amérique.  D'autres  souscrivent 
pour  entretenir  des  hôpitaux  ou  des  écoles  , 
ou  pour  opérer  des  distributions  de  remèdes; 
d'autres  se  consacrent  à  l'amélioration  du  sort 
des  prisonniers;  d'autres  à  la  civilisation  des 
Indiens;  d'autres  enfin  se  réunissent  pour  ac- 
célérer en  Amérique  l'époque  de  la  destruc- 
tion de  fesclavage.  Dans  ces  différentes  so- 
ciétés bienfaisantes,  composées  d'hommes  de 
toutes  les  classes ,  de  toutes  les  professions 
et  de  toutes  les  religions,  il  n'y  en  a  point  où 
il  ne  se  trouve  des  Quakers;  il  en  est  beaucoup 
dont  ils  sont  les  agens;  il  en  est  dont  ils  sont 
les  promoteurs  ,  et  presque  les  seuls  mem- 
bres :  telles  sont  celles  qui  ont  l'affranchis- 
sement  des  nègres  pour  objet. 

Sans  être,  pour  cela  ,  enthousiaste  exagéré 
des  Quakers,  il  est  impossible  de  ne  pas  remar- 

Tome  FUI  ^      K  4 


C    l52    ) 

çuer  que  par -tout  où  il  y  a  du  bien  à  faire  à 
riiumanité,  non-seulement  ils  se  trouvent,  mais 
ils  se  présentent.  Ils  sont  peut-être  ,  comme 
on  les  en  accuse  ,autantoccupés  de  leur  fortune 
que  les  hommeé  qui  n'appartiennent  pas  à 
leur  société  ;  mais  s'il  en  est  ainsi ,  cette  oc- 
cupation ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à 
tous  les  emplois ,  à  tous  les  soins  de  bienveil- 
lance et  de  bienfaisance.  Leur  doctrine ,  leurs 
principes  ,  leurs  loix  leur  prescrivent  rigou- 
reusement ce  devoir  ;  l'inspection  toujours 
éveillée  de  leur  société  les  y  maintient.  Et 
quand  il  y  aurait  quelques  hypocrites  parmi 
eux  ,  ce  qu'il  est  indécent  de  supposer  ,  cette 
prétendue  hypocrisie  qui  serait  un  vice  pour 
les  individus  qu'elle  déterminerait ,  devrait 
encore  être  respectée  ,  puisque  le  bien  qui 
en  résulterait  la  ferait  tourner  à  l'avantage  pu- 
blic ;  elle  ferait  même  ainsi  l'éloge  de  leur  so- 
ciété. Sans  doute  il  doit,  dans  le  grand  nombre 
de  membres  de  cette  communion,  se  trouver 
aussi  des  hommes  mauvais  ;  mais  ils  ne 
pourraient  pas  Tétre  sivec  une  grande  publi- 
cité sans  en  être  exclus.  Si  l'on  compte  quel- 
ques Quakers  parmi  les  citoyens  américains 
que  des  spéculations  fausses,  ou  trop  hasar- 
dées ,  ont  entraînés  à  des  procédés  que  la 
délicatei&e  et  l'équité  condamnent ,  il  en  est 


tien  peu  ;  et  la  quantité  des  Quakers  inté- 
ressés dans  le  commerce,  est  presque  égale 
à  celle  des  hommes  dont  est  composée  leur 
société  entière.  Leurs  mœurs  privées  sont  régu- 
lières ,  pures  ,  et  le  luxe  de  ceux  qui  s'y 
livrent  le  plus  est  bien  peu  au-dessus  de  l'ai- 
sance et  de  la  commodité  de  la  vie.  Jamais 
les  tribunaux  de  justice  ne  sont  occupés  du 
jugement  de  leurs  différens  entre  eux ,  et  la 
proportion  des  procès  avec  d'autres  citoyens 
où  les  Quakers  sont  parties  est  petite  en  com- 
paraison de  leur  multitude  et  de  leurs  proprié- 
tés. Soumis  aux  loix  des  pays  qu'ils  habitent, 
aucun  État  ,  quelque  constitution  qu'il  ait ,  n'a 
des  sujets  moins  turbulens  et  plus  fidèles. 

Leurs  vœux  pour  l'affranchissement  des 
esclaves  ,  et  leurs  efforts  pour  en  hâter 
l'époque  ,  leur  a  donné  des  ennemis  violens 
et  irréconciliables  dans  toutes  les  parties  du 
Monde.  Il  se  peut  que  le  zèle  exalté  de 
quelques-uns  ,  les  ait  entraînés  hors  des  bornes 
de  la  juste  convenance  ,  et  sur-tout  de  la  pru- 
dence réfléchie  ;  et  ceux-là  sont  sans  doute 
blâmables.  Mais  ont-ils  jamais  été  même  ac- 
cusés d'avoir  excité  les  nègres  à  la  rébellion  ? 
C'est  en  plaidant,  en  pétitionnant  pour  eux, 
comme  êtres  malheureux  et  comme  hommes  ; 
ii'est  en  s'élevant  contre  Fesclava^e ,  qu'ils  se 
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sont  montres  leurs  amis  ;  ils  ne  sont  pas  lei 
premiers  hommes ,  à  qui  le  désir  de  dissiper 
des  erreurs  et  de  procurer  le  redressement 
àes  torts,  ait  valu  des  haines  et  même  des 
persécutions. 

La  question  de  l'esclavage  des  nègres  est 
peut  être  délicate  à  traiter  à  une  époque  où 
tant  de  crimes  ,  tant  d'atrocités  inouies  ,  ont 
été  commis  sous  le  prétexte  de  leur  affran- 
chissement; où  tant  de  malheurs,  sinon  irrémé- 
diables ,  au  moins  difficiles  à  réparer  ,  en  sont 
résultés  pour  l'État,  pour  les  propriétaires, 
et  pour  les  nègres  eux-mêmes.  Cette  question 
est  d'ailleurs  hors  de  mon  sujet  actuel.  Mais 
les  Quakers  n'ont  contribué  pour  rien  à  ces 
malheurs.  Et  leur  dévouement  à  la  cause  de 
l'humanité  souIlTante  ,  les  honore  dans  leurs 
réclamaticns  répétées  en  faveur  des  nègres  ; 
dans  leur  vigilance,  comme  citoyens,  à  l'exécu- 
tion des  loix  qui  sont  favorables  à  cette  classe 
d'hommes  :  de  même  qu'il  leur  est  honorable 
dans  les  soins  ininterrompus  qu'ds  donnent 
aux  hôpitaux,  aux  prisons;  dans  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposent  d'éprouver  l'épidémie 
tant  redoutée  de  la  fièvre  jaune ,  dès  qu'elle 
paraît;  et  dans  tous  les  cas  où  ils  peuvent  le 
déployer.  C'est  comme  citovens  que  je  les 
considère;  s^ns  m'occuperni  de  leurs  dogmes, 
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ni  de  leurs  règles  ,  ni  de  laustérîté  de  leurs 
formes  ;  et  comme  tels  ,  je  crois  qu'une  na- 
tion qui  aurait  réellement  à  cœur  le  bien  de 
l'humanité,  ne  pourrait  en  avoir  de  meilleurs  , 
ni  de    plus  utiles. 

Les  ouvriers  des  classes  inférieures  ,  jusqu'à 
ceux  qui  travaillent  dans  les  ports  ,  me  sem- 
blent en  Amérique  moins  rustres  ,  que  géné- 
ralement ils  ne  le  sont  dans  l'ancien  monde. 
La  raison  en  ebt  sans  doute  qu'ils  sont  traités 
plus  civilement ,  et  considérés  par  ceux  qui 
les  emploient  comme  des  hommes  libres  avec 
lesquels  on  fait  un  marché,  plutôt  que  comme 
des  manœuvres  qu'on  fait  travailler.  Ils  sont, 
ainsi  que  les  ouvriers  de  toutes  les  classes  ,  à 
la  ville  et  dans  les  campagnes  ,  payés  beau- 
coup plus  cher  qu'en  Europe  ,  aussi  vivent- 
ils  bien.  Il  n'y  a  point  de  famille  ,  qui ,  même 
dans  la  plus  misérable  hutte  d'écorce  au  fond 
des  bois  ,  ne  mange  de  la  viande  deux  fois 
au  moins  par  jour  ,  qui  ne  prenne  du  thé  , 
du  café  ,  du  chocolat ,  et  pas  une  qui  boire 
de  Feau  pure  ,  le  vœu  de  la  poule  au  -pot 
se  trouve  plus  qu'accompli  en  Amérique.  Le 
boutiquier  ,  l'artisan  ,  y  vit  aussi  beaucoup 
mieux  qu'en  Europe  ,  et  la  table  d'une  famille 
aisée  et  vivant  de  ses  rentes  ,  n'est  pas  mieux 
gervic  en  France  et  en  Angleterre  ,  que  beau* 


f  i56) 

coup  de  celles  des  tailleurs,  des  perruquiers, 
etc.  ,  de  Philadelphie ,  de  New-Yorck  ,  ou  de 
toutes  les  autres  grandes  villes  d'Amérique. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  les  Etats-Unis  aucune 
distinction  reconnue  par  la  loi ,  la  fortune  et 
la  nature  des  professions  forment  des  classes 
prononcées.  Les  négocians  ,  les  hommes  de 
loi ,  les  propriétaires  de  terres  qui  ne  cultivent 
pas  eux  '  mêmes  (  et  le  nombre  ,  qui  en  est 
petit  depuis  l'État  de  Dela^vare  jusques  dans 
le  Nord  ,  en  est  grand  dans  les  Etats  du  Sud  ) 
les  médecins  ,  les  ministres  de  l'église ,  for- 
ment à  peu-près  la  première  classe.  Les  mar- 
chands moins  riches  ,  les  fermiers  ,  les  arti- 
sans ,  peuvent  être  compris  dans  la  seconde  ; 
et  la  troisième  est  composée  des  ouvriers  qui 
se  louent  à  la  journée  ,   au  mois  ,  etc. 

Dans  les  bals,  les  concerts,  b-s  amuse- 
niens  publics  ,  ces  classes  ne  se  mêlent  pas  ; 
et  cependant,  à  l'exception  peut-être  de  l'ou- 
vrier du  port ,  et  du  matelot  commun  ,  tout 
le  monde  en  Amérique  s'appelle  ,  et  est  appelé , 
gentleman  ;  un  peu  de  fortune  acquise  fait 
prendre  ce  titre  à  ceux-ci  ,  comme  elle  reporte 
les  hommes  d'une  classe  à  une  autre.  On  se 
tromperait  fortement  si  l'on  pensait  que  les 
mœurs  républicaines,  dans  quelque  genre  que* 
ce  soit,  prévalent  en  Amérique. 
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L'Américain  blanc  ,  par  une  fierté  que  Ton 
ne  peut  blâmer  ,  et  qui  tient  autant  à  l'emploi 
commun  des  nègres  pour  le  service  ,  qu  a  leur 
propre  aisance ,  a  horreur  et  honte  de  l'état 
de  domesticité;  aussi  ne  compterait-on  peut- 
être  pas  dans  toute  l'étendue  des  Etats  Unis  , 
vingt  Américains  nés  qui  soient  domestiques  , 
c'est-à-dire  ,  servant  dans  les  maisons.  Quel- 
ques Allemands  ou  Irlandais  arrivant  pauvres 
d'Europe  ,  et  des  nègres  ou  des  muiâtres , 
voilà  la  classe  des  domestiques  en  Amérique; 
et  dès  que  les  premiers  ont  pu  amasser  quel- 
qu'argent  ,  ils  quittent  cet  état ,  vu  avec  une 
sorte  de  mépris  ,  et  s'établissent  ou  sur  des 
terres  qu'ils  défrichent ,  ou  dans  un  petit  com- 
merce ;  enfin ,  ils  se  rendent  indépendans 
d'un  maître.  On  peut  concevoir,  d'après  cela, 
que  les  bons  domestiques  ne  se  trouvent  pas 
facilement  en  Amérique. 

Le  préjugé  qui  fait  répugner  avec  tant  de 
violence  les  hommes  Américains  à  1  état  de 
domesticité  ,  n'agit  pas  de  même  «pour  les 
femmes  ;  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir 
des  filles  appartenant  à  des  familles  aisées  et 
honnêtes  ,  se  faire  servantes  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  jeunesse.  C'est  un  parti 
même  auquel  leurs  parens  les  engagent ,  et 
gui  ne  choque  aucune  idée.    J'ai  ouï  dire   à 
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M.  de  Faubonne ,  (Français,  jadîs  capitaine 
au  régiment  d'Auvergne  ,  et  à  qui  la  fierté  de 
Imdépendance  a  fait  embrasser  le  métier  de 
jardinier  pour  soutenir  sa  familie  ,  quoicju'âgé 
de  quarante-six  ans  )  qu'il  avait  eu  à  son  ser- 
vice ,  et  comme  simple  servante ,  la  nièce  du 
maire  de  la  ville  de  New-Yorck  ,  fille  extrê- 
mement bien  élevée  et  honnête ,  et  les  exem- 
ples pareils  sont  communs. 

Dans  un  pays  qui  a  long-tems  appartenu  à 
l'Angleterre ,  dont  les  relations  les  plus  mul- 
tipliées sont  encore  a'jjourd'hui  avec  l'Angle- 
terre ,  dont  le  commerce  se  fait  presqu'uni- 
quement  avec  l'Angleterre  ,  les  mœurs  doivent 
tenir  beaucoup  de  celles  de  l'Angleterre.  Aussi 
les  mœurs  Américaines,  particulièrement  celles 
relatives  à  la  manière  de  vivre  ,  sont  elles 
les  mœurs  anglaises ,  les  mœurs  des  provinces 
d'Angleterre.  En  fait  d'habillement ,  ce  sont 
les  modes  anglaises  ,  aussi  fidèlement  copiées 
que  l'envoi  des  marchandises  d'Angleterre  , 
et  la  tradition  des  tailleurs  et  des  marchands 
de  mode  peuvent  le  permettre.  Les  distribu- 
tions des  maisons  sont  comme  celles  d'Angle- 
terre, les  ameublement  sont  anglais,  les  voi- 
tures de  ville  ,  sur-tout ,  sont  anglaises  ,  ou 
dans  le  goût  anglais ,  et  ce  n'est  pas  un  petit 
mérite  parmi  le  monde  à  la  mode,  que  d'avoir 


(  iSg  ) 
tin  carosse  récemment  arrivé  de  Londres ,  et 
du  plus  nouveau  goût. 

La  cuisine  est  anglaise ,  et  comme  en  An- 
gleterre ,  après  des  dîners  assez  courts  ,  les 
dames  se  retirent ,  et  font  place  à  une  longue 
boisson  de  vin  ,  plaisir  le  plus  saillant  de  la 
journée  ,  et  qu'il  est  par  conséquent  naturel 
de  prolonger  autant  qu'il  est  possible. 

De  grands  dîners ,  de  nombreuses  assemblées 
de  thé  ,  invitées  long-tems  à  l'avance  ,  et  point 
de  sociétés.  Aussi  ces  thés  sont-ils  un  grand 
amusement  pour  les  dames  sur-tout.  Les  spec- 
tacles ,  les  bals  sont  fort  courus.  On  comprend 
que  ces  différentes  espèces  de  dissipation  n'ap- 
partiennent qu'aux  villes,  et  particuhèrement 
aux  grandes  villes.  Le  luxe  y  est  très-animé  , 
sur-tout  à  New-Yorck  et  à  Philadelphie  ,  et 
il  y  fait  annuellement  des  progrés  effrayans  , 
mais  faciles  à  concevoir ,  puisque  le  luxe  est 
la  représentation  plus  ou  moins  vraie  de  la 
richesse  ,  et  que  la  richesse  y  est  la  seule 
distinction. 

Il  est  quelques  personnes  qui  surpassent  en 
luxe,  le  luxe  déjà  trop  considérable  des  autres. 
Ils  choquent  les  mœurs  du  J>ays  ,  on  s'en 
moque ,  mais  on  court  après  elles  ;  et  la  con- 
sidération des  somptueux  et  frequens  dîners  , 
est  aussi  grande  dans  le  nouveau  monde  que 
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dans  rancien;  souvent  même  elle  n'est  pas  sans 
utilité.  On  a  vu  cet  le  considération  porter  à 
la  place  de  président  temporaire  du  sénat  des 
Etats-Unis,  un  homme  dont  aucuns  de  ceux 
qui  l'y  ont  élu  ,  et  aucun  autre,  ne  prisaient 
ni  les  talens,  ni  les  qualités  ,  ni  le  caractère  , 
ma^'s  chez  qui  l'on  dînait  très-bien. 

Dans  les  autres  villes,  et  sur-tout  dans  l'in- 
térieur des  Etats,  le  luxe  est  beaucoup  moins 
grand,  mais  il  augmente  toujours,  et  souvent 
hors  de  proportion  avec  la  richesse. 

Par-tout  les  femmes  ont  au  premier  degré 
les  vertus  domestiques;  et  de  même  que  par- 
tout ailleurs,  elles  ont  plus  de  douceur,  plus  de 
bonté,  au  moins  autant  de  courage,  mais  sur- 
tout plus  de  sensibilité  que  les  hommes.  Bonnes 
femmes,  bonnes  mères,  c'est  sur  leurs  maris  et 
sur  leurs  enfans  qu'elles  portent  uniquement 
cette  sensibilité,  comme  elles  portent  vers  leur 
ménage  tous  leurs  soins  et  toute  leur  occupa- 
tion. Destinées  par  les  mœurs  du  pays  à  cette 
vie  domestique,  leur  éducation  dansie  rapport 
de  l'instruction  est  trop  négligée.  Elles  sont 
aimables  par  leurs  qualités  et  leur  esprit  na- 
turel, mais  peu  d'entr'elies  le  sont  par  aucnn 
acquis.  Ce  qu'on  appelle  vertu  pour  les  femmes 
est  la  vertu  de  toutes  ;  et  si  dans  les  Etats- 
Unis  la  malice  jette  des  doutes  sur  la  con- 
duite 
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dulte  d'une  vingtaine  ,  il  n'y  en  a  sûrement  pas 
dix  qui  puissent  être  accusées  avec  justice  , 
et  le  reste  de  la  société  les  traite  avec  rigueur. 
J*ai  entendu  quelques  maris  se  plaindre  que 
l'exigeance  de  leurs  femmes  leur  faisait  payer 
un  peu  cher  cette  irréprochable  vertu.  Mais 
où,  dans  ce  monde,  le  mal  ne  se  trouve-t-iî 
pas  à  côté  du  bien  ? 

Les  jeunes  Fdles  jouissent  ici  d'une  liberté 
qui,  dans  les  mœurs  françaises,  paraîtrait  dé- 
sordonnée ;  elles  sortent  seules  ,  se  promènent 
avec  les  jeunes  gens,  se  séparent  avec  eux 
du  reste  de  la  compagnie  dans  les  grandes 
assemblées  ;  enfm  elles  jouissent  de  la  liberté 
qu'ont  en  France  les  femmes  mariées ,  et  que 
les  femmes  mariées  ne  prennent  pas  ici.  Mais 
elles  sont  loin  d'en  mésuser  ;  elles  cherchent 
à  plaire,  elles  désirent  toutes  trouver  un  mari 
et  savent  qu'elles  ne  trouveraient  pas  ce  mari, 
si  leur  conduite  était  attaquée.  Quelquefois 
elles  sont  abusées  par  des  hommes  qui  les 
trompent,  mais  alors  elles  n'ajoutent  pas  au 
malheur  d'avoir  aussi  cruellement  engagé  leur 
cœur,  le  regret  que  pourraient  leur  donner 
quelque*  remords.  Dès  qu'elles  trouvent  un 
mari ,  elles  l'aiment  parce  qu'il  est  leur  mari, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  l'idée  de  pouvoir  faire 
autrement  ;  elles  l'aiment  d'habitude ,   et  par 
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«ne  €spéce  de  religion  d'état ,  qui  ne  se  dé- 
ment jamais. 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  beaucoup  de  mau- 
vais ménages  en  Amérique  ;  mais  aucun  ne 
parait  tel,  quoique  tous  à  la  vérité  ne  portent 
pas  l'image  du  bonheur  le  plus  désirable.  Dans 
les  classes  inférieures  de  la  société  ,  où  les 
mœurs  des  femmes  sont  aussi  exemptes  de 
reproche  que  dans  les  classes  plus  élevées  , 
on  assure  que  celles  des  filles  sont  plus  faciles. 
Cependant ,  d'après  tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir ,  c'est  encore  l'illusion  d'un  mariage , 
qu'elles  croyent  décidé  ,  qui  les  engage  à  se 
compromettre  au-delà  de  ce  qu'elles  feraient 
sans  cette  fausse  espérance.  Le  tort  en  est 
donc  entièrement  aux  hommes  qui  les  trom- 
pent y  sans  qu'il  puisse  être  juste  d'accuser  de 
libertinage  celles  qui  n  ont  pas  la  prudence 
de  s'en  garantir. 

Il  existait  jadis  dans  la  Nouvelle-Angleterre , 
et  particulièrement  dans  le  Connecticut ,  un 
usage,  que  j'ai  vu,  différentes  relations  de 
vov'ages  en  Amérique,  attribuer  aux  mauvaises 
mœurs;  mais  qui ,  je  l'avouerai,  dùt-on  m'ac- 
cuser  d'ineptie ,  ne  m'a  jamais  paru ,  au  con- 
traire, que  l'effet  des  mœurs  les  plus  pures  et 
les  plus  innocentes,  Un  voyageur ,  un  ami  arri- 
vait dans  une  maison  ,  et  les  lits  de  la  famille 
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fêtaient  occupés.  On  le  mettait  coucher  avec  la 
famille ,  avec  les  garçons  quand  il  y  en  avait , 
avec  les  filles  quand  il  n'y  avait  pas  de  gar- 
çons. On  conçoit  qu'il  est  plus  facile  à  des 
Européens  de  faire  ,  sur  cet  usage  ,  de  jolis 
contes  ,  et  d'en  tirer  des  conséquences  gail- 
lardes ,  que  de  l'examiner  dans  la  simplicité, 
dans  la  bienfaisance  de  son  intention. 

L'ho>pitalité  ,  parmi  ce  peupla  nouveau  , 
était  une  des  vertus  le  plus  regardée  comme 
un  devoir,  et  la  plus  religieusement  observée.' 
Les  maisons  étaient  aussi  rares  que  petites.  Ua 
voyageur  à  qui  l'entrée  de  l'une  aurait  été  re- 
fusée à  la  fin  de  sa  journée ,  n'eût  pu  trouver 
prochainement  un  autre  gîte  ;  des  mœurs  aussi 
hospitalières  ne  peuvent  pas  s'allier  avec  la 
défiance  ;  et  lidée  du  désordre  n'entrait  pas 
plus  dans  la  tête  des  parens ,  que  dans  celle 
des  filles  ,  et  de  fhôte  admis  à  l'hospitalité  ; 
aussi  ne  remarquait-on  point  qu'il  en  arrivât 
d'inconvénient.  Quelque  partie  de  vêtement 
conservée ,  était  plutôt  un  hommage  rendu  à 
la  différence  des  sexes,  qu'un  moyen  de  s^^cu- 
rité  cru  nécessaire  ;  et  le  lendemain  le  voya- 
geur repartait ,  poiir  trouver  encore  le  soir  un 
gite  hospitalier.  Cet  usage  ,  connu  sous  le  nom 
de  hondelage  ,  a  cessé  à  mesure  que  les  mai- 
sons sont  devenues  plus  grandes  ,  les  routes 
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plus  fréquentées,  les  tavernes  établies;  mais 
le  jour  où  i'id  e  cie  la  pudeur  est  entrée  pour 
quelque  chose  dans  cette  réforme  ,  les  mœurs 
avaient ,  par  cela  même  ,  perdu  de  leur  inno- 
cence. 

Jai  entendu  dire  à  des  hommes  qui  avaient 
été  admis  à  cette  espèce  d'hospitalité ,  et  dont 
les  mœurs  nétaient  assurément  pas  scrupu- 
leuses ,  que  La  plus  légère  tentative ,  qu'ils 
avaient  faite  pour  abuser  de  cette  réception , 
avait  été  accueillie  avec  de  violens  repousse- 
mens ,  et  leur  avait  valu  quelquefois  d'être 
chassés  du  ht ,  quelquefois  même  de  la  mai- 
son ;  et  aucun  ne  m'a  dit  en  avoir  tiré  jamais 
l'avantage  ,  que  leur  délicatesse  ne  les  avait 
pas  empêchés  de  désirer  ,  et  ne  les  aurait  pas 
empêchés  d'avouer. 

Probablement ,  sans  doute  ,  il  a  pu  exister 
des  exemples  contraires  ;  mais  alors  ce  n'a 
été  que  par  exception  ,  et  par  une  exception 
trop  rare,  pour  avoir  autorisé  les  voyageurs 
écrivains  à  s'égayer  sur  cet  usage ,  qui ,  en 
considérant  l'époque  où  il  avait  lieu  ,  et  l'in- 
tention qui  l'avait  établi  ,  fait  l'éloge  des 
mœurs  du  pays ,  et  des  tems  eu  il  était  prati- 
qué. Quoi  qii  il  en  soit ,  il  n'existe  plus  de- 
puis long-tems  ;  ainsi  il  n'y  a  pas  plus  de  vé- 
rité dans  le  rapport  des  écrivains  qui  le  pré-= 
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eentent  comme  existant ,  que  de  justesse  et  de 
bonté  dans  leur  jugement ,  quand  ils  en  atta- 
quent la  moralité  ,    ou  en    dénaturent  i'in- 
tention. 

Mais  ce  qui  existe  encore  ,  et  ce  qui  doit 
choquer  les  mœurs  européennes  ,  c'est  d'être 
admis  à  coucher  sur  des  matelats  ,    sur   des 
couvertures  ,  dans  les  mêmes    charabres   où 
le  mari  et  la  femme  sont  couchés   dans  leur 
lit,    et  les  enfans  de  la  famille,    garçons  et 
fdles  ,  couchent  dans  le  leur.  C'est  encore  la 
rareté  des  maisons,  et  leur  éxiguité  réduite- 
généralement  à  une   chambre  ,    qui  nécessite 
cette  pratique  dans  les  parties  peu  habitées 
des  États  Unis  ,   où   elle  a  lieu.    Je   me  suis 
trouvé   plus    d'une   fois  dans  pareil  gîte  ,  ou 
seul  voyageur,  ou  avec  des  compagnons  de 
voyage,  ou  avec  d'autres  voyageurs  ,  qwi  m'é- 
taient étrangers  :    les   cliambres     sont    très- 
petites  ,  et  souvent  on  se  trouve  couché  contre 
le  lit  de  jeunes  et  johes  filles  ,  dont  la  sim- 
plicité n'est  pas  assez  effarouchée  pour  rien 
changer  à  leur  toilette  ordinaire  de  nuit.    Si 
Tétranger  ainsi  hébergé  a  son  sommeil  retardé 
ou  interrompu  par  des    idées    appartenant  à 
une  situation  qui  lui  est  si  peu  commune  ,  ce 
n'est  ni  la  faute  ni   fiatention  de   ses  hôtes 
simnles  el  bons. 
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Quant  aux  grandes  villes  ,  et  plus  particu- 
lièrement aux  villes  de  commerce  ,  les  moyens 
de  libertinage  y  sont  peut-être  plus  multipliés 
fju'en  Euro[)e  ,  et  j'enrends  mtme  dire  qu© 
beaucoup  de  maris  font  usage  de  ces  moyens. 
Comme  en  Europe  ,  la  pauvreté  et  îa  vanité 
de  la  parure  sont  le  motif  déterminant ,  qui 
dans  les  grandes  villes  d'Amérique  font  prendre 
à  plusieurs  Elles  le  parti  du  libertinage  ;  et 
parmi  les  femmes  mariées ,  celles  que  l'absence 
trop  prolongée  ,  et  l'imprévoyance  de  leurs 
maris  ,  laissent  sans  subsistance  assurée  ,  parti- 
culièrement les  femmes  des  gens  de  mer,  sont 
sinon  absolument  les  seules ,  au  moins  celles 
qui  sont  le  plus  souvent  accusées  de  faire  ce 
calcul. 

Je  dois  ajouter  encore  que  Tétat  des  filles 
qui  habitent  les  maisons  de  débauche,  est  vu 
par  le  bas  peuple  d'Amérique ,  avec  des  pré- 
ventions moins  fortes  qu'en  Europe  ,  et  n'est 
presque  pas  regardé  autrement  que  tout  autre 
métier  ;  l'exemple  n'cbt  point  rare  de  cette 
espèce  de  filles  ,  qui  en  sortant  de  ces  lieux, 
trouvent  à  se  placer  servantes  ,  ou  même  à 
se  marier  ,  et  font  de  bonnes  domestiques  , 
ou  des  femmes  honnêtes.  La  police  municipale 
ferme  les  veux  sur  ces  sortes  de  maisons  ; 
mais  si  des  voisins   se   plaignent  de  quelque 
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ècarulaîe  extérieur ,    elles   sont  à  l'instant  fer- 
mées ,  et  les  habitantes  conduites  à  la  maison 
de  travail. 

On  se  marie  jeune  en  Amérique  ,  sur-tout 
danslescampagnes.  Le  besoinquont  les  jeunes 
gens  ,  qui  généralement  s'établissent  de  bonne 
heure  ,  soit  dans  de  nouvelles  terres ,  soit  dans 
une  profession  quelconque  ,  d'une  femme 
pour  les  aider  dans  leurs  travaux,  y  ajoute, 
pour  ces  mariages  prompts  ,  un  motif  puissant 
à  celui  de  la  pureté  des  mœurs. 

Dans  les  villes  ,  les  mariages  sont  moins 
fréquens  et  moins  hâtifs  ,  sur-tout  depuis  que 
l'introduction  du  luxe  rend  la  fortune  acquise 
plus  nécessaire  ;  et  les  jeunes  gens  n'y  sentent 
guères  le  besoin  d'aimer  avec  le  projet  de 
mariage ,  que  quand  ils  ont  déjà  satisfait ,  ou 
sont  dans  la  voie  de  satisfaire  le  besoin  plus 
impérieux  de  gagner  de  l'argent. 

Mais  quelque  bons  que  puissent  être  les 
ménages  ,  la  femme  qui  meurt  est  prompte- 
ment  remplacée  par  une  autre.  Dans  les 
campagnes  ,  elle  est  ,  comme  en  Europe  , 
une  amie  nécessaire  aux  travaux  ,  elle  est 
Tame  du  ménage.  Dans  les  villes  ,  elle  l'est 
encore.  Elle  est  ,  pour  fhomme  occupé 
d'affaires ,  et  tout  le  monde  l'est  en  Amé- 
rique ,  une  ressource  indispensable  pour  les 
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soins  domestiques  ;  elle  est  une  compagne* 
assidue  ,  une  société  qui  se  retrouve  toujours 
dans  un  pays  cù  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que 
celle  de  la  famille,  et  où  les  enfans  quittent 
prompienient  la  maison  paternelle. 

A  l'esquisse  que  je  viens  de  présenter  des 
mœurs  des  habitans  des  États  Unis,  je  pour- 
rais réunir  quelques  traits  encore  ,  mais  qui 
ajouteraient  peu  à  la  connaissance  que  j'ai 
cherché  à  donner  de  leur  ensemble;  d'ailleurs 
je  suis  pressé  de  iinir  cet  article  qui  me 
semble  déjà   bien  long. 

Un  Européen  qui  en  venant  dans  ce  nou- 
veau monde  apporte  le  besoin  des  usages  àes 
fîgrémens  de  celui  qu'il  quitte;  celui  sur-iout 
qui  apporte  le  besoin  de  ce  que  nous  appelons 
en  France  le  charme  de  la  société,  que  nous 
savons  si  bien  apprécier  ,  dont  nous  savons  si 
fcien  jouir,  qui  nous  vaut  une  suite  si  longue 
de  momens  heuretix,  celui-là  ne  trouvera  pas 
en  Amérique  à  se  satisfaire ,  et  ses  souvenirs 
jjetteront  t_,u jours  quelque  mélancolie  sur  sa 
vie.  Il  ne  peut  pas  ,  si  son  cœur  a  besoin 
d'amis  ,  espérer  encore  y  trouver  la  douceur 
d'une  amitié  constante  et  dévouée.  Lés  habi- 
tans  des  Etats-Unis  sont  jusqu'ici  trop  prédo- 
îninés  par  l'occupation  des  affaires  pour  que 
les  attraits  d'aae  société  suivie  puisse  les  en 
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distraire;  ils  n'ont  pas  de  tenis  à  consacrer  a 
l'amitié. 

Un  tel  Européen  devra  encore  longtems 
oublier  l'Europe  pour  vivre  tout-à-fait  heureux 
en  Amérique.  Mais  s'il  en  peut  perdre  promp- 
tement  le  souvenir,  ou  b'il  y  conduit  avec  lui 
les  objets  les  plus  chers  de  son  affection  ,  il 
mènera  en  Amérique  une  vie  heureuse  et 
tranquille.  Il  y  jouira  du  bienfait  de  la  liberté 
dans  la  pins  grande  étendue  qu'il  soit  possible 
de  la  désirer,  et  de  la  goûter  en  aucun  pays 
policé.  Il  s'y  verra  entouré  d'un  peuple  actif, 
aisé  ,  heureux.  Chaque  jour  lui  fera  oberver 
un  nouveau  proférés  de  sa  nouvelle  patrie.  Il 
la  verra  chaque  jour  faire  un  pas  vers  la  force  , 
la  grandeur  à  laquelle  elle  est  appelée  ;  vers  sa 
réelle  indépendance  ,  qui  n'est  pour  une  na- 
tion que  le  résultat  des  moyens  de  se  suffire  à 
elle-même. 

D'ailleurs  tout  homme  qui  apportera  en 
Amérique  quelque  talent  ,  tout  ouvrier  habile, 
et  tout  homme  mëmje  qui  sans  talent  particu- 
lier y  apportera  du  courage  et  la  résolution  de 
travailler ,  est  sûr  d'y  trouver  en  peu  de  tems 
les  moyens  de  se  rendre  indépendant  ,  pro- 
priétaire ,  et  bientôt  d'y  acquérir  une  aisance 
honnête. 

Il  se    pourra  que    Ton    accuse  de  sévorilé 
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qneîques-unes  des  réflexions  dont  faî  accom- 
gné  le  compte  que  je  rends  dans  cette  dernière 
partie  de  mon  journal ,  de  la  constitution  ,  du 
gouvernement  ,  des  loix  ,  du  commerce  et 
des  mœurs  des  États-Unis.  Que  répondre  à 
ce  reproche  s'il  m'est  fait?  J'ai  dû  dire  ce 
que  je  voyais  ,  ce  que  Je  pensais.  Je  n'aî 
épargné  aucun  soin  pour  connaître  la  vérité 
et  pour  tenir  mon  jugement  hors  de  l'influence 
de  tout  préjugé  ,  de  tout  esprit  de  parti;  j'en 
ai  la  conscience  intime.  Rien  sans  doute  ne 
m'obligeait  décrire  un  journal,  mais  rien  ne 
pourrait  me  faire  consentir  en  l'écrivant  à  dé- 
guiser ou  même  à  affaiblir  mes  opinions. 

Je  serai  plus  probablement  encore  accusé 
d'avoir  jugé  La  politique  actuelle  du  parti 
gouvernant  en  Amérique  avec  une  partialité 
toute  française.  Je  ne  me  disculperai  pas  d'un 
fort  attachement  pour  mon  pays  ,  pour  tous 
ses  intérêts  ;  je  crois  ne  céder  à  personnedans 
ce  sentiment  bien  général  parmi  les  Français  ; 
il  est  en  moi  indépendant  de  tous  les  gouver- 
nemens  que  ma  nation  aurait  pu  se  donner  , 
comme  de  tons  les  malheurs  dont  j'ai  pu  et 
dont  je  pourrais  encore  être  la  victime.  Mais 
je  me  serais  reproché  de  m*étre  laissé  guider 
dans  mes  jncemens  par  des  sentimens  dont  je 
m'honcre:  j'aurais  couru  alors  le  risque  de  ne  pas 
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voir  la  vérité  ,  et  c'est  la  vérité  que  j'ai  chercha 
à  voir,  et  que  j'ai  voulu  écrire.  Je  pense  donc 
métré  préservé  aussi  de  l'influence  du  préjugé 
national ,  et  j'espère  que  le  plus  grand  nombre 
de  mes  lecteurs  en  jugeront  de  môme. 

Puisse  l'Amérique  forte  de  tous  les  avantages 
dont  elle  a  été  comblée  par  la  nature  ,  de  ceux 
que  tant  d'heureuses  circonstances  y  ont  ajouté, 
riche  déjà  de  sa  propre  expérience  ,  jouir 
d'une  prospérité  durable  1  Puisse  le  peuple 
Américain  employer  sans  relâche ,  pour  cou- 
server  sa  liberté  et  son  indépendance  ,  la  vi- 
gilance ,  la  fermeté  qui  les  lui  ont  si  glorieu- 
sement acquises  !  Aucun  de  ses  citoyens  n'en 
forme  le  vœu  plus  sincèrement  que  moi.  Puis- 
sent enfin  la  France  et  les  Etats-Unis  resserrer 
l'alliance  et  l'amitié  qu'il  est  d'un  si  grand  in- 
térêt pour  les  deux  nations  de  ne  pas  laisser 
affaiblir  !  Puisse  la  générosité  et  la  bonne  foi 
être  les  liens  qui  les  resserrent  I  En  politique 
comme  dans  la  vie  privée  ce  sont  les  plus 
utiles  et  les  plus  honorables. 
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Je  joins  ici  l'exposition  rapprochée  de  la 
ressemblance  et  des  di fférences  des  constitua 
tions  des  Etats-Unis  de  V Amérique  septen- 
trionale ,  tant  de  celle  de  VUnion  que  de 
izelles  des  différens  Etats  qui  la  composent. 

Ces  tableaux  sont  la  traduction  littérale 
de  ceux  qua  publié  Vannée  dernière  M", 
iVilliam  Smith,  alors  membre  du  congrès 
pour  la  Caroline  du  Sud  j  aujourd'hui  mi-^ 
nistre  dues   F.tats-Unls, 


CORPS        L  É  Cx  I  S  L  Â  T  I  F. 


EPOQUE 


NOMBRE 

s       Ij  n  A  N  c  .1 


CONDITIONS 

u  R     Ê  T  P.  ï     Même 


Peu»  biancllM  :  »énat  et  charahre  des  représi 
.ins,  appelés  Coiir  gÈnét:tile.  Le  premier,  Ireii 
in  membres  ;  la  dermùre,  irois  ceat  ciiiquanie-i 


Deux    branches  :     cour    gcntiale  ,    gouverneur  , 

la  ch.imbrJ'baule  ou  le  conseil.  Les  lei.tcsentans  m 
L'bambre 'busse  i 


Deux  brandies:  assemblée  f  éocïi aie ,  sonvei neui 
ilepitiè-gouverueur,  et  dix  assistails,  représtnt.in£ 


Sénat,  six  ans.  Sort.ii 
nues  les  deux  années  p 
iers.Keprisc-nl.,ns,.le, 


d'Age.  Point  de  qualification  pécuniaire. 


;   CONDITIONS 

un     ixnE     Klecti 


POUVOIRS 


effrt,  Iiien  -  Ibnds  libre  de  3oo  livres  ,  ou 
pnsiuiiielle  de  Coo  livres;  habitant  depuis 
\.  Hcpréseiitans,  bien-lbads  libre  de  looliv.  , 
;  piopriêié  de  2ûo  livres. 


Gouverneur  ,    di-pulé- 


ppelOe  Ass^-mhléc  générale:  ci 
iiembres;  mais  le  gouverneur  et 
peuveol  suspendre  une  loi  jus*!»  i 


re'ix  branchps  i  conseillégi:=lati, 


-fonds  libie   de    40   schell, 


;    il  L.ut  deux  tiers    pour   que 


OBSERVATIONS    GENERALES. 


lésidence  d'un  an  dans  le  district  ou  corn 
Sénaleuri,  ètrecitoyen  depuis  (]uatre  ans  et  25  i 
l'Age.  Représemans,  être  citoyen  depuis  trois  an 
îtatansdV- 


Sénateurs,  37  ans  d'âge  ;  bien  libre  de  200  acn 
lu  iorlunc  de    1000    livres.    Beprésentans ,    24  a 

ie  résidence. 


Électeurs  du  sc^i 
Électeurs  des  rep.é< 
ou  rente  de  4o  Stbel 


Vingt-un  ans  d'âge  ;  ayant  résidé  deux  ans  dans 
État  avant  l'éleclion  ,  et  pendant  ce  lems  payé  une 
ixe  de  i'Éiat  ou  du  comté,  assise  au  moins  six  mois 
vant  l'élection.  Les  fils  des  personnes  (jualifiées 
comme  dessus,  entre  21  et  2a  ans  d'Age  ,  peuvent 
r  quoique  n'ajani  pas  payé  de  taxes. 


t  payant  taxes  assises 


Deux  tiers  du  sénat  peuveot  déi 


Les  bills,  pour  reveniis» doivent  prendre  nuis; 
me  majorité  des  représentans  ,•  jugées  pj 


Les  bilis  pour  argent  ,  prennent  1 
assemblée.  Accusations  par  deux  li 
enrans.  Convictions  par  deux  tiers  ( 


plus  d'un  tiers  des  représentd 


délégués  parle  peuple.  Le 


résidence  ,   fortune  de  5oo  liv 


Électeurs  pour  les  délégués  et  pour  les  élect 
m  bien  libre  de  5o  acres,  ou  hommes  libres  . 
me  propriété  de  3o  livres  ,  et  ayant  résidé  dans  le 
:omté  toute  l'année  avant  l'élection. 


Les  deux  cLiimbres  pi 


Rè^lemens     particuliers     pour     les  j 
\  de  Baltimore  et  d'AaoapoIîs.  Oergè  I 


wiscnte-ilii  luembru. 

Le  peuple. 

'"■Pt"- ",  six  ,„.... 

Lien  libre  de  J,o  livre.,   on  rente  do  Ao  scbell. 

Homme,  libres,  bi.  n  libiede  .',0  livre,  ,  ou  rente 
de  4"  scbell. 

de'","'"""""""""""    '"''"■  •^^  '""""' 

V    E    B    M    0    N    T. 

4i..nte.  ,:8>i.^w.,ca.pui.. 

Une  bi.iucbf  :  rapiiseiitanj  îles  liomraes  libres  : 
op,,»l™  .t,...Mcec,uyalci  cen,  .,,.,r.me  -  ci,>, 
meaibœ  ;  nuls  le  gouverneur  e.  I.  conseil  .le!  douie 
peuieui  ,uspe;,Jre  uoe  loi  jus-pi'i  la  session  suiv.nlc. 

Le  peuple. 

Une  année. 

Accusalions.   Pou,  lever  une  taxe  ,1  faut  l.r  pré- 
seure  de,  deux  liers  de.  membre,. 

N  E  w  -  Y  o  K  c  V. 

Liemina:.!  -  gouverneur  ,    piésidenl.    Asseuiblie  , 
sul^anIc-dix  membres. 

Le  peuple. 

Sénat,  >lu..re  ans;  un 
qu.nten.o,t,ou.lesans. 
L'assemblée,  une  année. 

,  Électeur,  du    sénat,    bien    libre  de    100    livres. 
Electeurs  des  repiésemans  ,  bien  libre  de  ao  livres 
ou  rente  de  4o  scbell. 

Deux  tiers  de  l'assemblée  voient  une  accusation. 
Deux  tiers  du  sénat  peuvent  déclarer  convaincu. 

œnian,  iainai,  ir.ii,  ceal.  Leeou.etn^ir  étieconsel  , 

^T   r   „.  -  J    E    R    s    E    V. 

re'U  Lr.inrtas  :  conseil Icgi^lalif,  ivelze  membres  ; 
„„.M.U;e,nen.e-niur  membres. 

Le  peuple. 

Une  année. 

CoiisLllkr,  1000  livre,  en  bien..me,ibles    et  im- 
meubles. Représemans  ,  ioo  livres  idem. 

Électeurs ,    5o  livres  en    biens-meubles    0      n 
meubles. 

hil'''our"âri'en"''  '"'"'  """"""^  "'  '''""°"  ''"'°° 

P    E    N    S    V    L    V    A    N    1    E. 

.  sep>eo.l.«  ,-;.o. 

nro5  brûocbes:  si-n.nt,  vingt-Trois  me.nb.es  ;  et 
ebambte    des     n.p„Vuians  ,    so,».n.e  -  dix  -  .ie„f 
membres. 

Le  peuple. 

„L',"ê.',"''"'"'""'"° 

ftepréseniani,  une  année. 

Résidence  d'un   an  dan,    le    district  ou   comté. 
Sénateurs,  être cito; en  depiris  quatre  ans  et  25  ans 
d'âge.  Représemans,  être  citojen  depuis  trois  ans  , 
et  ai  ans  d'âge. 

Vingt-un  ansdàge;  ayant  résidé  de  x  ans  dans 
l'Eut  avant  l'éleclion  ,  et  peudanl  ce  eras  ]    )         e 
taxe  de  l'Éiat  ou  du  comté,  assise  au  mo    s  s  x  mo  s 
avant  l'élection.  Les  hls  des  personnes    |ual  1  ee. 
comme  dessus,  entre  2,  et  2a  ans  d  âge     peu  e  t 
voter  quoique  rr'ayampa,  payé  de, a»  s 

prese.i,,    1           ...         ,      ,    ,               ,        ,            ,. 

tira:::: '■■  "^- -  -  ' .— p»- 

s^n^ns  jamais  moin,  de  soixante  ,  e.  j.m»sphr.  de 

D   E  L  A   w  A  K   E. 

DeuxbrancLcs,  appelles  Assemblé,  générale: 
sénat  ,  r.euf  membres  ;   ctlmbre  des  représenlan, , 

Le  peuple. 

en  son  'tous  les  an..   Re- 
présentans  ,  une  année. 

Sènaieurs ,  r,,  ans  d'ige  ;  bien  libre  de  aoo  acres , 
oulorlunede    1000    livres.    Représemans,    24  ans 
d'âge  ;  bien  libre.  Les  uns  et   les  autres  ,  trois  ans 
de  résidence. 

Bésidentedejliisdeux  ans, et  payant  taxes  ass  ses 

l'assemblée.  Accusations  par  deux  liers  de,  repré- 

...... 

sénat  ,    quinje  membres  ;   chambre  des  délégués , 
quut.e-viust  meralires. 

Sénat  par  des  électeurs 
choisis  par  le  peuple.  Les 
délégués  pur  le  peuple.  Le 
sénat  remplit  les  vacances 

propre  chambre. 

,     Sémltélo  pour  cinq  ans, 
une  année. 

Sénateurs  ,  résidence  de  3  ans;  fortune  mobiliaire 
ou  immobiUaire  de    1000  livres.    Délégués,  même 
résidence  ,    fortune  de  5oo  livres. 

Électeur!  pour  les  délégués  et  pour  les  électeurs  , 
un  bien  libre  de  5o  acres ,  ou  hommes  libres  avant 
une  propriété  de  3o  livres,  et  ayant  résidé  dans  le 
comlé  lome  l'année  avant  l'élection. 

Le!  bill!  pour  argent  originent  dans  la  chambre 
des  t^dégues ,  qu,  ne  doivent  point  y  joindre  il  autres 
manères.  les  deux  chambre,  puvent  faire  arréler 
pour  crime  on  man(|Le  de  respect.  La  chambre  de, 
délégués  nomme  le,' trésoiiers'pour  autant  de  tems 
qu'il  lui  convient. 

Les  délégués  et  élecleurs  sont   choisi,  a  hame 
voix  i  mais  les  électeurs  votent  au  .cnuii.  et  font 
un     serment.    Rèslemens     parlitul  er,     pour     les 
hommes  hbres  de  Bahimore  et  d'.^nnrpolîT  Cierge 

K   E    N    T    U    K   Y. 

'79=- 

Deux  brandies  ■  sénat  ,  onze  membres  ;  cbambre 
J«  représemans,  ,,uut.ime  membies. 

Sénat  par  des  électeurs 
choisis  par  le  peuple.  Les 
représent,  par  le  peuple. 

Sénat,  quatre  ans.  Re- 
présentans ,  une  année. 

Sénateurs  ,  117  ans  d'âge.  Représemans  ,  2/,  ans. 
Les  uns  et  les  autres  ,  deux  ans  de  résidence. 

Habilanl  de  l'État  deux  ans  ,  ou  un  an  dans  le 
comté. 

Les  bill,  pour  argent  ne  peuvent  être  proposé, 
que  par  les  représeulans.  Le  sénat  peut  proposer 
des  ainendemens.  Us  représemans  oni  seuls  le  droit 
d'accusation.  Lesénal  juge.  Deux  tiers  nécessaires 
dans  ces  deux  c*. 

Le  sénat  sera  composé  de  manière  que  le  nombre 
excède  d'un  le  quart  de  celui  de,  reprisentans. 

Virginie. 

i  jiuDet  1-7C. 

Hciix  brandies,  appelées  Assemblée  générale  : 

Le  peuple. 

Sén.tt,q„.t,re.ans;   ,m 
quart  son  tous  les  ans. 
Délégués,  une  année. 

Aucune  condition  pécuniaire  ;  mais  les  sénateurs 
et  délégués  doivent  être  résidens  et  Irancs-tenan- 
ciers  dans  le  district  ou  le  comté. 

Électeurs  francs-tenanclers. 

Tomes  les  loix  originent  dans  la  cbambre  des 
délègues.  Le  sénat  ne  peut  rien  chanser  aux  bills 
pour  argent.  Les  délégués  volent  le,  accusalions 
!!oi'ir'°"', ''d '"    """  ''   "'"'générale,    ou    parla 

Caroline    du    Nobd. 

.1  décembre  ,776. 

Deux    bran.hcs  ;    sénat  et    rbnmbre    des    cora- 
m.i.ies,   ap;..ei;s  ./«sémite  gen,V./f.  Le   premier, 
s.isa„,emeu,b,es;  la  seconde,  cent  vingt. 

Le  peuple. 

Une  .muée. 

Sénat  ,   bleu   libre  de  3oo    acres.    Communes  , 
bien  libre  de  roo  acies. 

Électeurs    du   sénat,   bien    libre    de    5o  acres. 
Électeurs  des  commune»  ,  pavement  des    taxes  et 
une  année  de  résidence  dans  le  comlé. 

II-,.!..          .1          :■,,,,:..        ,         ,,,.,.                              ,,       . 

Le,  bill,  doivent  élre  lus  iroi,  fois  dars  chaq^  e 
cbambre.  Le  clergé  exdu.                                 ^ 

Caroline    du    Sud. 

3  juin   1790. 

Dei'x  l.r^iiil«s,  appela,    .1, semblée  générale: 
sénat,  irenii^-sejii  membres;  chambre  des  represen- 
lani,ceutvi,..i-T,atre. 

Le  peuple. 

Sénat,  q,i.ntre  ans;  une 

deux  ans.  Kepréseu,.ans, 
deux  .ans. 

.Sénateurs,    ôo    ans    d'âge.  Ci.ojens  et  résidens 
dans  1  Kiat ,  cinq  ans.  S'ils  résident  dans  le  district , 
un  bien  libre  de  5oo  livres,  sinon  un   bien  libre, 
dans  le   disirict,     de    looo    livres.  Représemans, 
citoyens  et  résidens  rlepuis  trois  an^  S'ils  résident  , 
une  pronriélè  de  3oo  acres  et  dix  nègres  ,    ou  une 
lortiinede  l5o  hvies,  sinon   un    bien  libre,  dans 
le  disirict  ,  de  5oo  livres. 

Élecleiirs,    citoyen!  et  résidens  deux  ans,  bien 
hbre  des,  acres,  on  un  lot  en  ville,  ouiaxe  de  3  sch. 

tion. 

Emprisonnement  peur  manque  de  respect.  Ac- 
cusaiion  par  les  deux  tiers  de  la  chambre  des  re- 

représentans  proposent  les  bills  pour  lever  les  re- 

I  es  bill,  sont  lus  iroi,  fj,  i  „ois  joins  difT^rens 
dans  chaque  rhambre.  Un  bill  .ejeilé  ne  peu,  être 
représenté  qu'après  avoir  «verU  dix  jours  d'avance. 

G   i    0   R    C    .    E. 

Mai    ,:9i. 

Deux  brandies ,  appelées  Assemblée  générale  : 
..-nat,  vingt,  liois  membres;  chambre  des  repré- 
sen,ans,cmquume-,m. 

Le  peuple.         ■ 

Une  année. 

Sénateurs,  îS  ans  d'âge,  habitant  les  Étals-Unis 
deiuiis  t)  an..    Citovcns  depuis  3  ans   en  Géorgie. 
Résidens  dans  le  comté  six  mois.  Bien  libre  de  25o 
acres  ,   on  propriété   Je  aSt.  livre».    Représemans  , 
21  ans  d'i?,e.  Citorens  des  Erats-Uiris  ,  7  ans.  Deux 
ans  habitant  eii  Géorgie.    Résidens  dans  le  comté 
3  mois.  Bien  libre  de  aoo  acres,   ou    i5o  livres. 

Électeurs  ,    payement    de!  laïcs,  et  six  mois  de 
résidence  dans  le  comté. 

Accusations  :  un  tiers  forme  un  nombre  suffi- 
sant dans  chaque  branche  pour  délibérer. 

consliiÛtion  sera  élue  en  novtralre  ,797  .  eUe  con- 
sistera en  trois   membres    de   chaque  comté,    et 
s'assemblera  en  mai  .798. 

Tennessee. 

6fi,rU,.79G. 

Deux    brandies  .  appelles  Ass.mUée  générale: 
s.-nal  ,  onze  membres  ;  cbambre  des  repvésenlaiis , 

Lo  peuple. 

Sénat  M  représcntaiis  , 
deux  ans. 

Résidence  ,  trois  ans  dans  l'État,  on  un  an  dan.  le 
comté-,  bien  libre  de  200  acres  dans  le  comlé. 

Électeurs  ,  bien  libre  d.ins  le  coml.l. 

Emprisonnement  pour  nranque  de  respect.  Accu- 
saiion.  Le,  bill,  peuveiil  prendre  naissance  dans 
les  deux  chambies. 

Clergé  exclu.  Le  nombre  da  sénat  ne  s-^a  ja- 
des représemans  ;  ccui-ti  ne  seront  jamais  plj,  Je 
quarante. 

DE      l'Oh.O. 

l      ■                        ■■■■       ■                    = 

Le  gouverneur  et  les  juges  lonl  la  loi. 

le  gouverneur  Cl  les  juge.. 

Peiutoè'r(!iaré''|'rî; 
président  des  États-Unis. 
Les  juge,  ne  peuvent  l'être 
tant  qu'ils  se  conduisit 
bien. 

D'adopter  les  lolx  eiisianies  dans  les  différens 
ÉMis.qui    peuvent   s'appliquer  au  teriiloire,   su- 
jeues  à  la  revision  du  congrès. 

Tome  rill,  pa^e  ,-2.  No 


U        K^  KJ  1 


DITI0N5Ï      SORTIE 


r    H   E      INI   E   M   E 


A    T    E    U    Pi    s. 


; 


)  Pv  D  .  . 
U  D  .  .  . 


\    Par  tiers  toMs  les  deux 
)  ans. 


Propriété 


ete    n 
neccisaC  Par  q,:art  toi-.s  les  ans. 


i   Propriété  foi 

T  s.  ,  .  f 

V       tune  d'un  Par  tiers  tou 


Par  moitié  tous  les  deux 
ans. 


tous  les  ans. 


pece  neces 


>  Pûiat  de  rotaîicn. 

) 

Aucune  con 
propriété  r( 


TEMPS   DE   LA   DURÉE   DES   FONCTIONS 


DES  RePRÉsENTAN 


CONDITIONS 

OUR       ÊTRE       MeMBR 


TABLE    ABREGEE    DU    CORPS    LEGISLATIF. 

CONDITIONS 
POUR     ÊTRE     Électeur. 

De     même     que    <\.ir 
l'Ëtat     dans    lequi 
r.;iecteur  rOsiJe. 
Rhode-island..."^ 

N  E  w  -  Y  o  R  c  K. (    Propiiêlé  foncière  né 

ViRGiNi  E (  cessaiie. 

Caroline  dv  Nord..) 

Massachussetts.  "J 

CoNKECTicuT I   Propriété  foncière,   o 

New-Jersey \      fortune   dune  autr 

Maryland l       espèce  ,  requise. 

Caroline   duSi;d..J 

New-Hampshi 
Ver  M  ONT 

Aucune    condition    de 
propriété  requise. 

K  E   N  T  U  c  K 
GÉORGIE. 

TennessiI 


ORDRE      DE      SORTIE 

DES    SÉNATEURS. 

.  [   Par  tiers  tous  les  deux 

Nf.w-Yobck 1 

P  E  N  s  Y  L  V  A  N  I  E ^  Par  quart  tous  les  ans. 

Virginie ) 

\  Par  moitié  tous  les  deus 
Caroline   dd   Sud..^ 

Delaware Par  tiers  tous  les  ans. 

Maryland T 

Kentucky \  Point  de  rotation. 

Tennessee \ 


-M  A  R  y  L  A 

New 

-Y 

yl 

Kentuc 

V.RG 

I7»I 

Caro 

LII, 

■^■) 


Tennessee deux  ans, 


New-Hamp 

M  A  s  s  A  c  H  tl  s 


Connecticut..^ 
Rhode-,sland.(   91 

Vebmont (    i 

New.Jersey...)    ■ 

Caroline  nu  Nord... 
Géorgie 


-Unis ) 

.NE  DU  SuD...Cdeu.x:ans, 


Del 
Mar 
Ken 
V  I  n 
Car< 
GÉo 

Cos 
Rue 


■  Y  0  R  CI 

Jer  SI 


iNE  DU  Nord. 


E  c  T  I  c  c  r 

e  -  l  S  L  AN  1 


New- Jersey 

Delaware 

Virginie 

Caroline  du  Nord.. 
Caroline  du  Sud.  . . 
Tennessee 


Propriété    foncière 
nécessaire. 


New-Hampsh.re..")  „        .,.,.,_ 
i  Propriété  foncière.  Fo 

MASSACHUSSEITS...f  ,, 

V^       tune  d  une  autre  ( 
Maryland ( 

V        pece  nécessaire. 
GÊo  R  oie \ 

États-Unis J 

CONNECTICUT I 

V  E  R  M  O  N  T (    Aucune  condition  de 

New-Y'orck I       propriété  requise. 

Kentucky 1 


Tome  KIIIj  page  i']2..     ]S[o.     II. 
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P  C 

)  U  V  O  I  R 

EXÉCUTIF. 

fc  T  A  T  S. 

PAR  QUI  NOMMÉ. 

DURÉE. 

SiL  MT   BiÉtlMBlE. 

S'il    ï    a    uk    Co.NsEii. 

POUVOIR  DE   NOMMER 

AUTRES    POUVOIR.S. 

CONDITIONS     REQUISES. 

S'.L    y    A    VS      L,El'TENA»T- 

E  T    *  T  .  -  U  .>    .  s.' 

,„.,l,ea.. 

P..,  1,1. 

1V„„0..  ,.n,sil. 

Nomme.   Le  stoal  a|,ptou<e.  Remplit 

Pardonne.  A  la  négative  conditionnelle, 
et  reçoit  les  ministres  étranger,. 

Citoyen.  Résident  quatoire  ans  ;5i  ans 
d'.'ge. 

^  .  V.  -  H    ,   ,,   P  s  „  .   K  .:. 

.,.,.,... 

.„a„. 

n-:;ii,,i,ie. 

,.ar  le  [«u,,le. 

Nomme  presque  tous  les  olliciers  .  avec 

Par,.n„c..,a„ega.„e,o„J.,:o„o.|e, 

P.iiit  de  l«o,en.i,i,.gouve,i„.„r. 

M   A    s    s    A    C    .1    L     S    S    I    T    T    .. 

-"" 

Re.l,s,l,l., 

C„„e,l. 

Kom«.  avec, nelq.es  exceptions. 

Paidonne.  A  la  négative  coii.Jiiionncl'e 

llaUant,  sept  ans. 

membre  «1  président  du  comeiil. 

C    O    -N    N    E    C    T    1    r,    U    T. 

!■.„  le  |,u,|.l„. 

.„... 

..,„„e. 

lessbérifs. 

J.,p,ési„ent  du   conseil  et   départage 

^;,eu.enant.gouverneur,meu,bredu 

K    11    U    D    £  .  .     S    L    A    N    n. 

B.;i,s;Me. 

Pu,,,,  Je  conseil  eïécniif. 

ville  loccrpoiee. 

Lie,i,e„.™,.soueerneur. 

V    L    n    M    o    N-    T. 

,•.„,.,„,.. 

.„,„. 

Rea,j,Ue. 

Dè,„iié.jooverne»r  et  conseil. 

Nomme  quelques  ofBciers. 

I.e  gouverne,,,  et  le  conseil  peuvent  sns- 

charte:  dépu,!^""'»"-"''''" 

N    E    IV  -  Y    O    R    C    K. 

''"  'Z'Z'CT"" 

Trois  ai,!. 

B.xli^ible. 

Poiul  d'antre  comeil  eiécuiifqne 

Brme    celle  de   tontes  les  places,   à  pet, 
d'exceptions  près. 

Pardonne.  A  1.  négalive  conditionnelle, 

iN    E    ,V-J     E    n    S    B    V, 

R.rli  |,:.^,,|.ilul' 

t;„„. 

K"lv.''*' 

Lec„n»llej,sla,ifas,tcom,„e 

Préside  le  conseil  ,   est    cliancelier.    Le 
Pardonne. 

\n..pré„Jen,. 

Penstlvakiï. 

P.„l    ,«,,,k. 

Réélijibleneersns  Jrj„ 
dou.». 

Point  de  conseU. 

slicrifi  et  coroneci,  qui  sont  nommés  par 

Ksislature';  les   offi'r.'d.'' miliêl,''"é5i'- 
meos  et  compagmes  par  les  régimeo,  et  les 
compagnies. 

Pardonne .  excepté  dans  les  cas  d'à,  en- 
A  la  négative  conditionnelle. 

Ciioyea,  et  liabitan.  sept  ans  i  3o  an, 

d'Jje, 

rem,,;,.J„„s  i',n„!,i„  p.„  1  <,.„„„,  Jn.énm. 

D    E    E    A    W    A    R    E. 

Pa,  le  |.eu,,Ie. 

Haiigible  irois  a.s  dao. 

Point  de  conseil. 

«les  trésorier,. 

Pardonne,  excepté  dans  les  cas  d'accu- 
sation de  crime  d'État  ou  prévarication. 

Trente  an.  d  A;e  Cimven  Je,  É,a,.- 
Uni,  depuis  dou,e«n,,etde  l'Éi.t ,  six 

M    A    n    Y    L    A    N    D, 

Par  la  l/ji.la.ure. 

U»  an. 

n«l,3ibl.   irci,  .„,  d„. 
sepi. 

C»„seil. 

Nomma  avec  le  cc»seil  ,   ejcepié    les 

Pardonne.   Met  les  embargos.   Déplace 
et  suspend  les  olliciers .  excepté  ceux  qm 
CoTdd'te""""  '''"'"••''"•'  '""  ''°°"' 

Cinq  an,  de  rési'dnrce ,  et  une  ptoprilété 
deS.oooli».  .t- 

K    E    N    T    U    C    K    V. 

Par  dts  (.lecici.ii. 

Qua.re  =n,. 

né;ii=;bie. 

Point  .le.onsci,. 

Nomme  avec  l'avis  dn  sénat. 

Pardonne,  excepté  pon,  le,  ca,  de  trahi- 

Trenle  an,  d'âge.  Résidence  de  deux 
an,  dan.  l'État  avant  l'éleciion. 

Point  de  lielitenant-gouverueur. 

V     1    R    r,    1    „    1  c. 

Uaa. 

r,o:i;s,biei,oi„„,d.„. 

Conseil  Jliiat, 

iuEc.  d.  paix. 

Pardonne. 

Trente  an,  d'âge. 

li.uteniMi.-goiiverneur  eu  c«.  do  vae.iice 

Carolike     u„     N„„b. 

Pa,,„,,,.la,„„. 

Ui.  .„. 

P.;4l,s,ble,rà.a„,da,„ 

Conseil  d'État. 

la  session  de  la  législature. 

Pardonne  e.  met  embargo. 

Cinq  ans  .le  résidence,  e.  un  bien  libre 

Caroeine     „„     Son. 

Pa,,.,,,,.la....e. 

Nor™i,-r,e,ol„T,.. 

Po,„,  Je  conseil. 

Nommequ.„ieso.ici'ers,„.ienrs. 

Pardonne  et  met  embargo. 

Citoyen  et  résidence  de  dix  au,  ,  |.,o- 
priété  Je    i.Sooliv.st. 

G  i  u  n  0  1  E. 

Pm  I.,  |,'çM,„ure. 

n.éllj.ble 

Po,„lJe„„s.,l. 

Nomme  qoelques  ofBcier.  civils,  et  ton. 
ceux  militaires. 

Pardonne.  A  la  „éga„veco„d„ioni.elle. 

Dôme  an,  citoyen  i.é.iJence  de  ,ix  an.; 

Po,.del,eu,e„aiit-gouverneur. 

Tennessee. 

P..le,.e„|,,e. 

Dcu,  «„,. 

né..|ipible„xa...,la,„b„i. 

Point  de  conseil. 

l'absence  de  1.  légisUturl,  excepté  l'ad'u! 
dan.  général  de  la  milice. 

Pardonne.  Assemble  la  b'gi.l.tnre  dan, 

Citoyen  ou  habitant  depui.  quatre  an,  i 
propriété  de  5oo acre.;  =5 an,  d'âge. 

L'oraienr    du  sénat,  li.a,e,i.int.go„.er- 

Par  le  ,„,„■,],„,  „,|,.i,„ 
de.  Éiais-Uni,, 

eaUc    J    U  'v"'™.!'!!!; 

Ri.^l.5,ble. 

Point  „eeon,cil. 

Nomme  ,0,„  lea   „,gi,„a„   et  autres 
olYicior.  cil. ,  excepté  le.  jnge.  ;  et  tons 
loorCcers  de  la  milice,  excepté  ie.  ofli- 

Le  gouverneur  et  le,  juge,  font  le.  loix 

Résident  dan.  le  territoire,  et  une  pro- 
liriéie  Je  t.ooo  acre,. 

~2r'"""''"'™''""" 

r  E 


-Unis 

Hampshire 
^hussetts 


ONT... 
Y  o  R  C  K. 


y  L  V  A  N  J  E 
U  C  K  Y  , 
G  I  E, .  .  . 


sur  do 


E  c  T  I  c  u  T 
E  -  I  S  L  A  N  D 

Jersey 


W    A   R  B.. 


l    L  A  N   D. 


is  sur  i 


i  NI  e  ... 

.  1  N  e    du    N  o  r 

aïr  , I N E  DU  Sud 


api 


Pouvoir  négatif, 

avec  les 

modifications 

mentionnées. 


Poiut  de  négative. 


TABLE     ABRÉGÉE      DES     POUVOIRS     EXÉCUTIFS. 


M  A  ]Si  I  E  R  E 

LES       NOMMER. 


REELIGIBILITE. 


CONSEILS 

CONSTITUTIONN 


POUVOIR 


E     K  O  M  M  E  31      AUX      PLACES 


DROIT 

DE  N    i    G    A    T    I 


Kehtccky. 

N  E  w  -  Y  o  R  ( 
P  E  N  s  V  L  ï  A  h 

Delawakb 


iNkw-Yob 


lioBciE \  Deux  an 

:BKKESSiE ) 


Nbw-Ha 

Massaci 


Caboiike  du  Nori 

CAEOI.IKE   DO   SOD.. 
GioEGIE 


Caroline  du  Sod. 


V  E  R  M  0  N 
N  E  W  -  Vo 1 
N  E  w  -  J  E  I 

Kentuc 

GiORGU 


D  E  L  A  w  A  R 

Caroline  i 

M  A  R  Y  L  A  I 
V  IBGIN  1 


Neuf  ans  sur  douzi 


>  Trois  ans  sur  sept 
Carolihe  DU  ScD  . .  Deux  ans  sur  six. 
Tennessee Six  ans  sur  huit. 


DU    NOBI 

DU  Sud  . 


droit  de  fix 
sappointemei 


les  modification 
mentionntes. 


Point  de  droîi 

l'accorder  auci 

appoÎQtemen 

important. 


DU    Ni 
DU   Se 


Cabolihe  du  Nord.. 


Tennessee. 
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ORDRE       JUDICIAIRE. 

ÉTATS. 

MODE 

DURÉE    DES    FONCTIONS. 

RÉVOCABLES. 

REMARQUES. 

Et  ats-Un.s. 

r.,r  le  pr«ij»i,  a,cc  1  .,,,t.,uba.;on  du 

Aussi  long-tems   que  les   juges   se  conduisent  L,e,.. 

J„  accusation   de  la  cbambre  des  r.pré.se„ta„sde„„t 

Usapp„i„tem,n,  „e  peuvent  être  dimmués  pendam  la 
durée  de.  ionctious. 

1      N  E  w  -  H  A  ».  P  s  H  ■  n  E. 

Par  le  gou.aneor  et  k  conseil. 

Les  jugeti  supérieurs  tant  qu'ils  se  conduisent  bien.   Les 
ittges  de  pall  pour  cinq  ans. 

Appoiutemens  fixés  par  la  loi.  Consedle  le  gouverneur. 

^ 

M    A    s    s    A    C    M    If    s    s    E    T    T    s. 

Par  le  gou.erneut  el  le  eo.,>e:l. 

Les  juge,  supérieurs  t,nt  qu'ils  se  conduisent  bien.  Les 
juges  de  pai«  po«r  sept  ims. 

Par  accusation  de  la  chambre  de.  repréaentan. .  et  par  le 
gouverneur  et  le  conseil ,  sur  la  demande  de,  deux  cbambres. 

Donne  son  opinion   au   gouverneur  et   au  conseil  dan. 
lesorc.isionssolemnelles,  et  à  la  législature  dans  les  ques- 
tion, de  loi.  Prononce  sur  les  divorces. 

Con.ect.cut. 

P„.,.l...e. 

Une  année. 

mauvaise  conduite. 

Le,  cours  prononcent  sur  Us  divorce,. 

n    „    O    D    E-.    S    E    A    N    D. 

Par  la  ligi.blute. 

Une  année. 

Renommé  en  général  tant   qu  il  peut  servir,  à  moins  de 

Le,  cours  jugent  le,  divorce. 

V   E   n   M  O    N   T. 

Par  le  coniol  et  Tassemblde. 

Une.unée,   et  moins  s'il  est  nécessaire. 

Accusation  de  l'assemblée,  jugée  par  le  gouverneur  .,  le 
conseii. 

N    E    W  -  Y    O    R    C    K. 

„'i',;'°"'"°'""'"°°""'°°°' 

Tantqu'tls  s.  conduisent  bie. 

Ne  peut  être  nommé  au-de,sus  de  l'Jge  do  soixante  ans. 

New-Jersey. 

Par  le  tons.il  et  lanemblée. 

Cour  supérieure    sept  ans,, 
-,nfér,eure,c,„qans,       j          ° 

P   E    B    s    y    E    V    A   N    I   E. 

Parlegouvemenr. 

Tant  que  les  juge,  se  conduisent  tien. 

Le  gouverneur  peut  révoquer  sur  la   demande  des  deux 
tiers  ae  chaque  cbambte,  même  quand  ,1  n'v  a  pas  lieu  à 

I  es  appointemens   des  inaes  ne  peuvent   être  diminués 
tan,  qu'ils  restent  en  place.  Ne  peut  pas  tecevoir  d'épice, , 
ni  occuper  aucune  autre  place  lucrative.  !..  r.ot.r  .uprême 

de.  acre,  perdu,  ou  distrait..  Point  de  chancellerie. 

D    E    L    A   W    A    h   E, 

Par  le  gouverneur. 

Par  accusation  de  la  chambre  des  rrpr&entan» ,  pro- 
noncée à  la  majorité  des  det.x  tiers,  le  gouverneur  peut 

chaque  chambre,  dans  les  cas  même   où  d  n'japa.molii 

durée  de  1  emploi. 

M    A    n    Y    L   A    N    D. 

Par  le  gouverneur  et  le  conseil. 

Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 

blée,  à  la  majorité  des  deux  tiers  de  chaque  chambre. 

K    E    N    T    U    C    E    Y. 

Par  le  gouverneur  e,  le  ..W 

Tant  que  lesjugcs  se  conduisent  bien. 

Accusation,     „u    demande    réunie    de.    deux    tiers    de 
.h.ique  chambre  de  la  legisLlure. 

dur,-e  d,.  l'emploi. 

V     I    R    G    I    N    I    E. 

Par  la  législature. 

Ta.tqu.  le.  juges  se  conduisent  bien. 

appels  juge  les  officiers  de  la  cour  générale  ,  «  »ee  »er.«. 

Caroline     du     Nord. 

Par  la   législature;  mais  reçoivent  leur 
commission  du  gouverneur. 

Tant  que  les  juges  se  conduisent  biet. 

Caroline     du     Sud. 

Par  la  Idgislature. 

Tant  que  les  juge.  ..conduisent  bien. 

Par  accusation  de  l'assemblée  ,  jugée  par  le  sénat. 

Appointemen,  inullérable.  pendant  la  durée  de  l'emploi. 

1                           G    i    o    R    o    I    E. 

Par  la  législature. 

Trois  ans.  Ré^ligibl.s. 

Pa,  accusation  de  lassemblée  ,  logée  par  le  sénat. 

Appomiemen,  inaliérabl..  peadim  l>  durée  de  l'emploi. 

Tennessee. 

Parlalv,s,ature. 

Tant  que  1«  juges  se  conduisent  bien. 

Ne  peuvent  pa,  avertir  le,  jury,  en  matière  d.  fait ,  mai, 
peuvent  .ppeler  leur  attention  sur  le.  témoignage» ,  et  dé- 

Territoire   nord-ouest 

DE      l'OhIO, 

Par  le  président  «le  séu.t  des  £,at.. 

Tan,  que  les  juge,  se  conduisent  bien. 

Par  accusation  de  la  chambre  de,  reTrseutan.  de,  lïlats- 
Uni. ,  jugée  par  le  sénat  des  États-Unis. 

posséder  un  ben  de  5oo  acres. 
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tre  membres.   Choisis  dans  l'È 


h  une  Jiste  de 
'e  dei  membres 
sufiir.  Si  deux 
^a  voie  du  sort. 
Dans  lesquels  iJs   doivent   réjec^^^iiTTwi^r 
icts  que  de  membres  ,  et  do/t  (  voix. 

3s  pris  dans  une  nomination  pi 

^raJite'. 


eux  membres  pris  dans  ]a  tota 

es  choisis  cbacim  dans  un  d)  P^uraiit 


pour 


s  pris  dans  autant  de  districts, 


q  membres  choisis  dans  la  ta 


MANIÈRE   DÉLIRE   LES    MEMRRES   DU   CONGRÈS   DANS   CHAQUE   ÉTAT. 


ETATS. 

SÉNATEURS. 

REHRÉSENTANS.                                                        j| 

leur     Distribution     et     leur     Nombre. 

Conditions     pour     l  e  t;  n     Électi 

...- 

New-Hampshire. 

Par  résolution  séparée  des  deux  chambres;  les  votes  pris  au  scrutin. 

Quatre  membres.  Choisis  dans  l'État  en  général. 

11  faut  en  premier  lieu  majorité  absolue,   sinon   l'on  fait  une  liste  de    i 
ceux  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix,  à  un  nombre  double  des  membres    1 
i  nommer;  et  pour  le  choix  dans  cette  liste  la  pluralité  suf.it.  Si  deux    1 
ont  un  nombre  égal  de  voi:: ,  le  gouverneur  décide  p.vr  la  voie  du  son.  || 

Massachussetts. 

Par  résohiiion  séparée  des  deuï  chambres  ,  chaque  chambre  ayant  la 
négative  sur  la  proposition  de  l'autre.    Les  votes  pris  au  scrutin. 

Par  district.  Dans  lesquels  il»  doivent  résider.  L'État  est  divisé  en 

La  majorité  est  nécessaire  ,  et  après  «m  essai,  les  électeur 
choisir  dans  les  deux  candidats  qui  réunissent  le  plus  de  voix. 

.... 

CONNECTIOUT. 

Par  vote  distinct  de  chaque  chambre  pris  au  scrutin. 

Sept  membres  pris  dans  une  nomination  préliminaire  du  double  faite 
par  le  peuple. 

La  nomination,  et  le  choix  ultérieur  à  la  plur.iHté. 

Rhode-island. 

Par  le  scrutin  des  deux  chambres  réuni. 

Deux  membres  pris  dans  la  totahté  de  l'État. 

La  majorité  est  nécessaire. 

V  E   R   M  0    N   T. 

D'abord  par  suffrage  séparé  de»  deux  chambres  ;  si  elles  ne  peuvent 
pas  être  d'accord  ,  par  votes  réunis  :  et  par  scrutin  dans  les  deux  cas. 

Deux  membies  choisis  chacun  dan»  un  district  où  ils  doivent  avoir 
résidence. 

La  majorité  est  nécessaire  pour  le  premier  essai,   la  pluralité   pour 

New-Yorck. 

D'abord  par  suffrages  séparé»  ;  s'ils  ne  sont  point  d'accord  ,  par 
scrutin   réuni. 

Dix  membres  pris  dans  autant  de  districts,  sans  faire  attention  au  liea 
de  résidence. 

La  pluralité  suffit. 

/^ew-Jersev. 

Suffrages  réunis  ;  quelquefois  au  scrutin  ,  et  quelquefois  à  haute  voix. 

Cinq  membre»  choisis  dans  la  totalité  de  l'État.                      |                                                   Pluralité.                                                   || 

Penstltanie, 

La  manière  n'est  pas  encore  déterminée  par  la  loi.  Les  élection»  se 
sont  faites  jusqu'à  présent  par  résolution  séparée,  et  par  suffrage  réuni 
à  haute  voix.  Par  la  constitution  de  Pensylvanie,  ces  élection»  doivent 
être  laite»  toujours  i  haute  voix. 

Treiie  membres  pour  autant  de  districts ,  sans  faire  atteniion  au  lieu 
de  résidence.  La  première  élection  s'est  faite  sur  tout  1  État  ;  la  seconde 
par  disuict  j  la  troisième  sur  tout  l'État  ;  la  quatrième  par  district  ; 
la  cinquième  da  même. 

Pluralité. 

D    E    L    A    VIT   A    R   E. 

Scrutin  réuni. 

Un  membre. 

Pluralité, 

M    A    R    y    L    A    N    D. 

Scrutin  réuni.  L'un  des  sénateurs  doit  être  de  la  partie  <]e  l'Est,  et 
l'autre  de  celle  de  l'Ouest. 

Huit  membres  pour  autant  de  districts. 

Pluralité. 

Kentucky. 

Scrutin  réuni  ;  mais  les  votes  pris  et  examinés  dans  chaque  chambre. 
La  pluralité  de  leur  réunion  décide. 

Deux  membres  choisi»  dans  deux  districts ,  où  ils  doivent  avoir  résidence. 

Pluralité. 

y, .„,.,.. 

Scrutin  réuni. 

Dix-neuf  membres  choisis  dan»  autant  de  districts ,  où  il»  doivent 
avoir  résidence. 

Pluralité. 

Caroline     du     Nord. 

Scrutin  réuni. 

Dix  me.-nDres  cUolsls  dans  autant  de  districts,  où  ils  doivent  avoir 
résidence. 

Pluralité. 

Caroline     du     Sud. 

Scrutin  réuni. 

Six  membres  pour  autant  de  districts,  sans  attention  au  lieu  de  résidence. 

Pluralité. 

G  É  e  R  G  I  e. 

Scrutin  réuni. 

Deux  membres  dans  la  toLilIté  de  l'État. 

Pluralité. 

Tennessee. 

Un  membre. 

Pluralité. 
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TARIF  DES  DROITS 

Que    payent   les    Marchandises    importées 
dans  les  Etats-  Unis ,  depuis  le   premier 
juillet  1797. 


A  R  :.îEs  à  feu  et  armes  blanches  , 
non  autremeut  spécifiées. 

Apparais  de  pliilo^onliie,  importés 
nommément  pour  l'usage  des 
écoles  ,  eic 

Anisette '[  1 5  p.  |^  de  la  valeur 

Articles  prodnirs  ou  manutaciurés 
dans  les  Etats-Unis  ,  à  l'exception 
des  liqueurs 

A 

Amidon 

Aidolse  eu  piiene  et  fabriquée 

Acier 


B 


B1EB.E  ,  aie  et  porter  en  Caisses   ou 
en  bouteilles 


—  sur  la  valeur  des  bouteille»^ 
Tome  VIIL 


libres 

10  p.  ^  de  la  râleur, 

1  5.  .  . .  idem 

i5.  .  .  .  idem. .  .  .  , 
100  cenl4  p.  quiui 


8  cams  p.  gallon.  . 
10  p.  I  de  la  valeur, 
L    (après  hi  TaùleakSPjt 


16 


libi 


libres 

1 1. 

16  i. 

^^^    l 
1 10. 


(  174) 


MARCHANDISES 

Sur 

DES     BATIME^-5 

f?-' 

IMPORTÉES. 

Américains. 

5  3 

^ 

' 

1 5  p.  -  delà  valeur. 

i6-. 

Bonnets  ,    cLapeaux    et    coëffes    de 

toutes  espèces 

i5.  . .  .  idem 

16^. 

-jS  cents  par  paire. 
i5  p.  f  de  la  valeur, 

i5.  .  .  .  idem 

lo .  .  .  .  idem 

82  i. 

Tî<->iif-/->nc    rlp    foiltPÇ    sr^rtPS 

16  i 

Eoucles  de  souliers  et  de  jarretières. 
Brosses « 

16  r. 
11» 

Billon  ,  ou  argeni 

Batiste ^ 

libre 

lo  p.f  de  la  valeur. 

libre. 
1  1. 

Bas             

1 5  ...  .  idem 

G  cejiis  pour  livre . 

'fi'- 

6}. 

Bougies  de  cire  efde  b.ijeine. ...... 

T-lrkic  non  trflvnil](î                                          .  .  . 

libre 

libre. 

Bois  travaiîié  (ouvrages  d'ébéniste- 

rie  exceptés) 

12  j-p.  ^  de  la  val. 

.3f. 

C 

Canoxs  de  enivre  et  antres  ov.vrages 

manufacturés  en  cuivre 

i5....  idem 

.G^ 

Caresses  ou  parties  de  caresses 

20.  .  .  .  idem 

... 

2  0  cents  ^an:  par(i;et 
5o  cents  par  douz. 

o-A 

Cardes  pour  le  coton  et  la  laine.  .  .  . 

55. 

Cables  et  cordages  goudronnés 

l8o  cenis])nr  quint. 

„8. 

■■    Gliandelles  de  suif. 

2  crr.ts  par  livre.  . 

2T. 

Chardons  de  fer  ( svikcs), 

1  cent  par  livre.  • . 

■  r-o- 

(  .75) 


M  A  P>  C  H  A  JN-  D  I  S  E  S 

J    -■!    P    O    R    T    È    E    S. 


Câpres 

Cannes ,  badines  et  foiiets 

Canelle  ,  doux  de  géroPie  ,  grosdlle  . 
confitures  ,  etc 

Chintzco  ,  callicoes  ,  mousseline  ,  e; 
touies  marchindiscs  de  coton  et 
de  Jaiiie  en  couleur 

I  Cacao 
Chocolat 
Cosmstics 

Charbons 

Cotdeurs 

Cuirre  travaillé 

—  en  feuilles,  saumons  et  barres. 
1  Compositions  pour  les  dents  et  gen- 


i^p.  f  delà  vaienr. 
lo idem. . .  . 


cives  

Café 

Cùton 

—  manufdcimé  sans  teinture,  raye 
on  couleur 

Cou  tel 


12.  .  .  .  idem.  .  .  . 
2  ce77{s  pour  livre 

3 idem  .  ,  .  .  , 

1 5  p.  7  de  la  valeur 
5  cents  par  bushel . 
i5p.  |dela  valeiir. 

1  j  •  .  .  .  idem 

libre 


li 


3  ri 

l6^ 

•ibrc. 


i5n.  ^  delà  valeur.!    lôf. 
5  cc'fts  par  livre. 
5 idem .... 


5  à- 

5  --. 


las  et  couteaux  de  chasse  ,  en- 
tiers ou  par  pièce.  .  ,• 

Chanvre 

Cuir  tanné  ou  hauu  ,  et  toutes  ma- 
nufactures de  cuir  ,  on  dont  le  cuir 
est  l'article  essentiel,  n'étant  pas 
autrement  spécifié ,,, 


10  p.  ^  delà  valeur 

i5.  .  .  .  idem 

100  cents  par  ciu'm[. 


1 5  p.  ^  de  la  valeur. 


11. 

1  lO. 


(  ^7^  ) 


[MARCHANDISES 

irjpORTIiES. 


Sur 


r.-S 


DES    BatiME>'S     ''^Z    -" 

Américains.  '    % 

I      " 


Chrous h^  P-  :  de  la  valeur.    16 

Clcus 3  cents  par  livre. 

Carton  et  parchemin 1 1  o  p.  °  de  la  vaîem 

Caractères  d'imprimerie 


10 


.  idem, 


D 


Dattes  et  fîzues 

Drogues  (d'apothicaire),  excepté 
celles  dont  on  se  sert  pou-r  la  tein- 
ture   

—  et  bois  de  teinture 

Dentelle  et  linon 

—  cordonnet  ,  franges  ,  crépines  . 
lacets,  etc.  dont  se  servent  les 
tapissiers,  carrossiers  et  selliers.  . 

Drèche 


idem. 


E 


ÉBi>-I5TERIE 

Essences  ,  poudre ,   pommade  ,  par- 
l'umeries 


i5.  ...  idem.  .  . 
libre 

10  p.  ^  de  ]a  valeur. 

i5.  .  .  .  idem .  .  . .  . 
10  cents  par  bush 


i5  p.  ^  delà  valeur, 


Éventails  entiers  ou  en  pièces, 

Êtaini  fabriqué 

—  vieux 


i5.  .  .  .  idem. 
i5. .  . .  idem. 
1 5 .  .  .  .  idem . 
libre.. 


16  i. 


iG\. 

libre. 

11. 


16  i. 


i6^ 
16  l. 

16  i. 
hbre. 


&JA.B.CHA.^'I)^SES 


(   177  ) 


>X  A  H  G  H  A  N  D  I  s  E  s 

IMPORTEES. 


Sur 

DES    B  ATI  ^IE^-S 

Américains. 


Fleurs  artificielles,  plumes  et  âutrei 

ornerneiis  pour  les  rîames 

Fil  de  cuivre  ,  etc 

Frr-.rnaee . 

Faïence .,.,., _    _ 

Fruits  de  toute  espèce 

r.xirnué  non  travaillée 

Fil  de  ier 

Ficelle 


G 


Gaze 

Gingembre 

Girandoles  entières  ou  en  pièces . 
Gands  et  mitaines  de  toute  espèce, 
Galons  d'or  et  d'argent .   ....... 

Glu .......'.'.'.[. 

H 


Habits  faits ...  .  . 

—  livres  ,    fo7:rnitures    et   ustensiles 
de   profession  ,    appartenant  -aux 

Tome  VIII. 


1 5  p.  ^  delà  valeur, 

libre 

7  cents  par  livre.  . 
i5  p.  \  delà  valeur. 

i5 idem. . .  . 

libre... 


^oucc^re/'j  par  quint. 


o  p.  ^^  delà  valeur 
5-  .  .  .  idem 

2o.  . .  .  idem 

13- . .  .  idera 

i5.  • .  .  idem 

i5i  .  .  .  idem 


idem. 


i6i. 
libre. 
1  — . 

i6i. 
libre, 
idem. 
440. 


II. 
^G  7. 

22. 
16  i. 

X'ô  \. 

16  i; 


M 


(  1/3) 


MARCHANDISES 

IMPORTÉES. 


Sur 

DES    B  A  T  I  M  E  N  S 

Américains. 


personnes    qui  viennent  pour 
sider  daiis  les  États-Unis 


Huile 


libre 

iSp.  ^  de  la  valeur. 


i>-D;GO 

i  Jounillerie  et  pierres  fausses 

t  Jouets  deiifans  non  autrement  spé- 
i       cifiés • 


20  cents  par  livre. . 
5  p.  \  de  la  valeur. 


10.  . . .  laem 


libre. 
i6|. 


-7  V 


î  IVRES  blancs '  • 

Liqueurs  distillées  à  l"étran-er  ,   sa- 
voir    de  grains. 


oremière  épreuve.  .  .  •  .  . 

—  seconde 

1  —  troisième 

I  —  qu*^trième 

—  cinq'jitme 

—  sixiorae « 

D'autres  matières. 


lo.  .  .  .'  ideca. 


28  cents  par   gall. 


idem 


3i . .  .  .  idem. 
54 idem . 


i4o.  .  .  .  idem.  .  . 
150. ..  .  idem.  •  • 


—  première  epreu 
';  —  sei"onde 


23.  • 
25.  • 


idem, 
idem, 


troisième. 


a9...  .'-i^S*'*' 


3o  5. 

34i^- 

44. 
55. 

27  i. 

27  î- 
loi 


(  Ï79  ) 


'J  A  R  C  H  A  N  D  I  s  E  s 

IMPORTÉES. 


Gui- 
des    EATIJIE^-S 

Américains. 


quatrième  e^oreuve 

ciiiquièrne 

sixième 


Liqueurs  distilJdes  dans  les  États- 
Unis  ,  importées  dans  le  même 
vaisseau  dans  lequel  elles  ont  été 
exportées  des  États-Unis  ,  savoir  : 

De  mélasse. 


-^  première   épreuve. 
—  seconde 


3^  cencs  par  galL 
^8 . . . .  idem 


—  troisième  . 

—  quatrième 

—  cinquième. 

—  sixième.  .  . 


|i4. 
i5. 


De    matières  produites  des  États- 
Unis. 


première  épreuve, 
seconde 


21  . 

28. 


troisième 

quatrième 'u,^ 

cinquième , 

sisicine 


46. .  . .  idem, 


idem.  . 
idem.  . 
idem.  . 
idem.  . 
idem. . 
idem .  .  , 


idem , 
idem, 
idem, 
idem . 
idem . 


i3. 
14. 
i5. 

2l. 

nS. 


idem |    i8.     |i 

IM  2 


(   i8o) 


:sl  A  R  C  H  A  :>  D  I  s  E  s 


IMPORTEES. 


Laine  nou  manufactur» 
Laine  filée  déa;raisàêe  . 


M 

Mor^TF.Eà  ei  horloges  eniières  ou  en 
pièces 

iSIarchandises  importées  directement 
de  la  Chine  ou  des  Indes  daas  des 
vaisseaux  n'appartenant  pas  aux 
États-L'piî,  (  excepté  le  thé  ,  la 
porcelaine  et  tous  les  auttes  ar- 
ticles .sujets  à  des  droits  plus  éle- 
vés ) .... 


DES  BATiME::ts    1^  ;;:  c 

,  . .  .  -■  le i ^ 

Americams.  •    2 


libre 

225  cents  par  quint. 


libre. 

247  h 


-qui  seront  réexportées  dans  le 
même  vaisseau  dans  lequei  elles 
ont  été  importées 

•  non  paniculièremeuL  spécifiées 
dans  ce  tarif 


Mil 


Manufactures   d'étaiai  ,  composition 
et  cuivre 

—  de   fer  ,  d'acier  ou  laiton  ,    non 
autrement  spécifiées 

—  de  cuir  ,  idem 

—  de  plomb  ,  idem 


i5  p.  ^  delà  vale 


ibres 


10  p.  ^  delà  valeur. 
20.  .  .  .  idem 


1 5 .  .  .  .  idem , 


1 5 .  .  .  .  idem . .  . 
i5.  .  . .  idem .  .  . 
i  ce?ii  par  hvre. 


i6i. 


12   '., 

de  la 
valeur. 

libres. 


i6f 

l6^ 
1  rX' 


(  i8i  ) 


jM  A  R  C  H  A  2>r  D  I  s  E  s 


IMPORTEES. 


DES     BatiMEKS   !^   H   c 


Américains. 


Manufaciures  de  coton  ou  laine  en 
teinture,  raies  ou  couleurs 

—  D.°  sans  teinture  ,  etc.  etc 

Marbre ,    ardoise    et    autre    pierre , 
briques  ,  tuiles  ,  tables  ,  mortiers, 
et  autres  ustensiles  de  marbre  ou 
ardoise  ,  et  en   général  tout    ou 
vrage  en  pierre  ou  poterie 

Maois  (sorte  d'épicerie  ) 

Marchandises  de  mode 

Mélasse 


ia|p.  l  délavai, 
lo.  .  . .  idem.  .  . . 


Mousquets  et  armes  à  feu  avec  baïon- 
nettes ,  entiers  ou  en  pièces 

—  sans  baïonnettes  ,  idein 

Moutarde  en   poudre 

Mousseline  et  mousselinette  en  tein- 
ture ,  couleur  ,  etc 

—  sans  teinture  ,  etc 

Muscade 


i5.. 

. .  idem 

i5.. 

.  .  idem 

i5.. 

.  idern 

o 

ORrÈvRERiE  d'or  et  d'argent. 

Oranges 

Olives 


4  cents  par  gallon . 


i5  p.  'de  lavalei 


i5.. 

.  idem 

i5.. 

.  idem 

12i.. 

.  idem 

10.  .  . 

.  idem 

Jy.  .. 

.  idem 

. .  idem 

.  .  idem 

.  .  idem 


Il 


11. 


I6^ 

i6i. 

11. 

i6^. 


iG{. 
i5i. 


O 


(    l82    ) 


i 

Sur 



!    M  A  R  c  H  A  N  D  I  s  E  s 

l^ 

( 

DES  Batime>-s 

IMPORTÉES. 

Américains. 

II- 

•i 

1 

P 

i5  p.rde  la  valeur. 
1 5 ...  •  idem 

i€  '. 

i6i. 

Pouurs  à  cîînon  ...       .........    . 

lo.  .  .  .  idem 

i5. .  . .  idem 

libres 

2  1 

!  —  à  cheveux 

.8' 

librss. 
libre. 

'  Pierre  calarainaire  .....    

libre 

t 

'  Plomb  ft  billes  à  fus'l 

1  ce7it  par  iivie.  .  . 
1 5  p.  ^  de  la  valeur. 

f 

(  Papier  peint  pour  tapisseries 

^  —  à  écrire  et  d  enveloppe ......... 

lo.  .  .  t  loetn .  .... 

1 1. 

i  —  fort 

i5.  .  .  .  idem 

libre 

i6-:. 

libre. 

;  Plâtre  de  Paris 

1   Poivre 

Cl  rPiitt  n.Tv  li  vrp 

6J. 

Fistole:s  entiers  ou  ea  pièces 

i5  p.  ^  delà  valeur. 

■  Peintures  et  gravures 

lo.  .  .  .  idem 

11. 

;   Piment 

4  cents  par  livre . . 

hV 

'  Pruneaux 

i5  o.  ~  de  la  valeur. 

i6^ 

;   Provisions  navales 

1   Pains  à  caclieter 

libres. 

ig:-. 

i5  p.  1  de  la  valeur. 

1 

R 

1 

- 

i  PiAiîi^rs 

î5.  .  .  .  idem 

161. 

i                                  1 

(  i83) 


]M  A  R  C  H  A  N  D  I  s  E  s 


MPORTEES. 


Sur 

DES      BaTIMENS 

Américains. 


2  3 


Sel  de  Glauber 

Sel  pesant  plus  de  56  livres  par  bois- 


—  pesant  56  livres  par  boisseau  ou 
moins 

Salpêtre  

Selles  entières  ou  en  parties 

Satin  et  autres  étoffes  de  soie.  .  .  . 


Souliers  ,    escarpins    de    soie     pour 
iemmes ' . . 


-  et    escarpins   pour    hommes     ei 
femmes 


—  pour  les  enfans 

Sabres  ,    coutelas   ,    entiers    ou     en 
partie •  •  •  • 

Savon 


Soufre, 


Sucre  brun 

—  blanc-gras  (white  clajccl) 

—  en  poudre  (powdered) .  .■ 

—  tout  autre  rafiné  et  en  poudre  . . 

—  (  Liimpeiigns  ) 

—  en  pains , 


20O  cents ^nv  quint, 

1 2  cents  par  65  liv. 

\  2  cents  parbusbel. 

libre 

10  p.  |de  la  valeur, 
lo  .  .  .  .  idem 


2  5  cents  par  paire 


\j.  .  . .  idem, 
lo.  . . .  idem. 


i5  p.  f  de  la  valeur, 
2  cents  par  livre. .  . 

libre 

2  cents  par  livre.  . 

3 idem 

5 idem 

1  f. . .  .  idem 

6i idem 

g idem 


lô. 

libre. 

1 1 . 

1 1 . 

27  \. 
11 . 

2-1. 

libre. 

1  ^- 

7   17- 

oh 


M  4 


(  i84  ) 


' — 

t- 

ri  A  R  C  H  A  N  D  I  s  E  s 

Sur 

LES    BatIME  >'S 

ih 

I    M    P    C    R    T    É    KS 

Américains. 

2 

6}  cents  par  livre. 
9.  .  .  .  idem 

7- 
9^- 

T 

i5  p.  °  de  la  valeur. 
10.  .  .  .  idem 

16  ^ 

Toile  a  voile 

11. 

Tabac  en  poudre , 

22  cents  par  livre. 

24. 

Thé    de   Chine   et   des    Iiidee. 

' —  bohea 

12  ce77ts  pfir  livre. 
)8 idem 

—  soiichono;,  autres  thés  noirs,  .  .  . 

—  Lvswen  .  impéi  ial  ,  gomé 

-•''....  idem 

5o. 

— '  autres  thés  ^erds-    .         .  .    ..... 

20.  .  .  .  idem 

5o. 

Thé  venant   dXuiope. 

!   . —  oouca  ... - 

i4-  •  .  •  id^m 

,=7|., 

1 

—  souchong  et  autres  thés  noirs.  .  . 

21 ...  .  idem 

V. 

—  hjs-'.ven  .  imo.'îial ,  gcmc 

40.  .  .  .  idem 

5o. 

1  autres  îht*  verds     .           .  . 

24-  .  .  .  idsm 

3o. 

! 

Thé  venant  de  tout  autre  end-.oit. 

—  bchea  

17. . .  .  idem 

^8-^, 

-^  SQuchonget  autres  thés  noirs.  . . 

27. . .  .  idem 

2977. 

— hvswen  ,  impérial  ,  gomé 

5o. .  . .  idem 

55. 

-^  autres  thés  verds. .  .  .  t 

5o.  .  . .  idem 

35. 

X  i8^>  ) 


INI  A  R  C  H  A  N  D  I  s  E  s 


IMPORTEES. 


DES     ijATIMENS 


Américains. 


Tabac    manufactuié    (  antre   qu'en i 

poudre  ) .  , '  lo  cenis  par  livre. . 


V 

V  E  Pi  Pi  E  . 

—  bouteilles   noires  ,    contenant  un 
cfiian , , 

—  vitres 

—  toutes     autres     mamiFacture    de 
verre 120 


Velours. 


10  p.  1  délava 

leur. 

I  \. 

16- 

20,  . . .  idem 

22. 

10.    . .  idem 

1 1. 

\  in  en  barrils  ,  bouteilles  ou  autres 
vaisseaux. 

—  de  Londres  ,    Madère  ,    de   pre-  > 
niière  qualité 

—  Londres  ,  au  marche  ,  Madère,  . 

—  autre  Madère. 

—  Bourgogne  et  CLampagne. 


56  cents  par  gallon, 
49 ... .  idem .  .  . 
40. . .  .  idem.  .  . 


.:4o 

1. 


idem 


—  SLerry ^53 idem.  .  . 

—  Saint-Lucar ;3o idem. .  . 

—  Lisbonne  et  Opporto laS. .  .  .  idem.  .  . 

—  Ténériffe  ,  Royal  et  Malaga.  ■  •  •  :2o.  . .  .  idem. 
Les   droits  sur  tous  les  antres  vins 

ne  doivent  pas   excéder  3o  cents 
par   gallon  >    dans  des   vaisseaux 


61  1. 

44. 

44- 

35. 
22. 


(  i85  ) 


31  A  R  C  H  A  2s  D  I  S  E  S 


IMPORTEES, 


Sur 

DES     BatIME>-S 

Américains. 


2  a 


Américains  ,  et  55  cents  dans  des 
vaisseaux  étrangers,  ni  être  moins 
de  lo  cents  dans  des  vaissegiix 
Américains  ,  et  1 1  dans  des  vais- 
seaux étrangers. .  • 

Sur  la  valeur  des  bouteilles 

Toutes  sortes  de  fruits  confits  au 
▼inaigre 

Toutes  autres  marchandises  non  au- 
trement spécifiées 


4o  p.f  de  la  valeur 
lo.  .  .  .  idem 

i5.  . . .  idem 

10.  .  . .  idem 


Kcta.  Ce  Tarif  ayant  été  traduit  de  Tanguais  ,  on  y  a  ronser-.  é 
l'ordre  des  articles  qui  peut  aider  à  les  retrouver  sur  longinal  , 
■quoiqu'il  eu  soit  résulté  dans  le  français  quelques  légères  iutf  rvcx- 
fiions  de  l'ordre  alpliabeLique. 


TABLE 

DES      ]M  A  T  I  È  R  E  S 

DES    III'.    ET    IVe.    PARTIES, 
Comprenant  les  Vl".  Vlh.etVllU.  Tomes. 


A. 

A  DAMS  (M.  John),  appelé  à  la  présidence  Jes 
Etats-Unis  ,  Tome  Yïl  .  page  25o  ;  —  ses  titres 
à  cette  place  ,  riSi  ;  —  son  élection  à  une  voix  seu- 
lement au-dessus  de  la  majorité  requise  ,  262;  — 
se  proclame  lui-même  ;  son  embarras  ;  —  il  prie 
le  sénat  de  nommer  un  président  temporaire  ,  2^9  ; 

—  sa  prestation  de  serment,  281;  —  cérémonie  de 
l'installarion  ,  282  ,  — -  son  livre  intitulé  la  défense 
des  constitutions  américaines^  YIII  ,  144»  (  Vojy-ez 
aussi  la  table  de  la  première  partie  ,  à  la  fin  du 
tome  111.  ) 

Administration  générale  de  lEtat  de  Pen-^ylva- 
nie,  YI,  27G  à  280;  — des  prisons,  dans  le  môme 
Etat,    sa   perfection,  261. 

Tome  YIÏ.  Administration  temporelle  des  frères 
Moraves  ,  19  ;  — de  la  milice  à  New-Yorck,  119. 

Alexandrie,  son  agréable  position,  \T  ,  iC5; — 
c'est  une  des  plus  jolies  villes  de  la  ^  ir^^inie  ,  1G7. 

—  âon  commerce    avec  L.  s   Antilles    el   l'Europe  ; 


(  i88) 

sa  population  ,  ses  exportations,  iGg;  —  capital  de 
sa  banque  ,  ibîd. 

Amboy  ,  port  (le  l'Etat  de  New-Jersey,  VII,  17. 

Ann-Arund£l,   comté   du    Maryland  ,   VI,   96. 

Annapolis  ,  capitale  de  l'État  de  Maryland  ,  sa 
position,  sa  dépopulation  ,  VI,  93;  — maison  de 
l'Etat  ,  son  collège ,  q3  :  —nombre  de  ses  habitans, 
96. 

Arkwright  ,  mécanicien  anglais  ;  système  de  ses 
machines  pour  carder  ,  filer,  etc.  VI,  2.5. 

Attornzy  (ou  procureur  général)  des  États- 
Unis,  ses  fonctions,  ^'11,  283;  — doit  suivre  et 
diriger  les  causes  oà  l'L'nion  est  intéressée  ,  287. 


B 


Baltimore  ,  grande  ville  du  Maryland ,  et  la 
quatrième  des  États-Unis  ,  son  commerce,  VI ,  175; 

—  ses  exportations,  ses  banques  y  174;  —  elle  doit 
perdre  queîcjues-unes  des  branches  de  son  com- 
merce ,  pourquoi ,  176  ;  —  sa  position  désavanta- 
geuse ,  1-7  ;  —  observatoire,  bibliothèque  publique, 
17^  '  — 'population  du  comté  où  elle  est  située,  i8ôj 

—  elle  est  la  résidence  d'un  évéque  catholique  , 
206;  —  ses  habirans  sont  accusés  degoïsme^  207. 

Baldwln  f3I.  Abraham)  ,  membre  de  la  con- 
vention qui  a  fait  la  constitution  américaine,  VII,  1 83. 

Banqueroute  ,  manière  commode  de  la  faire , 
Vlïl  ,  53  :  —  n'altère  pas  en  Amérique  la  répu- 
tation de   celui   qui  Va  faite  ,  34. 


(  i89  ) 

Bàxques.  Celle  établie  à  George-town  sous  îé 
nom  de  Columhia ,  soq  capital,  VI,  i58  ; — celle 
dWlexandrie  ,  son  capital  ,  169;  — il  y  en  a  deux 
à  Baltimore^  174;  —  celle  de  l'Etat  de  Pensylva- 
nie  ,  son  capital  ,  284  ;  —  celle  de  rAmérique  du 
Nord  ,  5o9  ;  —  son  capital ,   5i  1. 

Tome  VU  ,  banque  de  New-Yorck  ,  son  capi- 
tal ,  145.  (  Voyez  aussi  la  table  de  la  première 
partie  ,  à  la  fin  du  tome  III,  et  celle  de  la  seconde , 
à  la  fin  du  tome  V.  ) 

Baset  (M.  Richard)  ,  membre  de  la  conven- 
tion qui  a  fait  la  constitution  des  États-Unis,  VII,  1 83. 

Bedfort  (  M,  Gunning)  ,  autre  membre  de  la 
convention  américaine  ,  VII  ,    i83. 

Belvédère  ,  village  du  New-Jersey  sur  la  Delà- 
ware  ;  sa  situation  ,  sa  population  ,  valeur  de  ses 
terres  ,  VII  ,  53  et  64. 

Bethléem  ,  ville  de  l'Etat  de  Pensylvan.'e  habi- 
tée par  les  fi  ères  Moraves  ,  VU,  i5;  —  sa  popu- 
lation ,  22  ;  —  taxe  imposée  aux   habitans  ,   23. 

Bills  doivent  en  général  être  approuvés  par  le 
président  des  Etats  -  Unis  ,  après  avoir  passé  au  con- 
grès pour  devenir  loix  ,  VU  ,  160  ;  —  ils  le  devien- 
nent encore  si  le  président  est  dix  jours  sans  s'ex- 
pliquer à  leur  sujet,  166;  —  si  le  président  les 
refuse  ,  ils  doivent  être  remis  en  délibération  ,  et 
ne  peuvent  devenir  loix  que  par  une  majorité  des 
deux  tiers  dans  chaque  chambre,  ibid. 

Bladensbuug  ,   village  du  Maryland    assez   bien 


(  190  ) 
hAtl ,  tout  près  de  Fédéral-Cuy  ;  iî  y  a  une  aca^ 
demie  ou  maison  d'éducation  assez  estimée,  \l ,  171» 

Blair  (M,  John  )  ,  membre  de  la  convention 
américaine  ,   VII  ,   180. 

Bleds  ,  plus  chers  dans  l'Amérique  en  179^  qu'ils 
ne  l'ont  Jamais  été  ,17;  —  leur  qualité  comparée 
dans  différens  États,  "\^I ,  18; —  leur  culture  et 
leurs  mala-.ues  dans  le  Marvland ,  5g  ,  77. 

Blodget  f  M,J  .  grand  et  intelligent  spéculateur 
de  Philadelphie  ;  loteries  qu'il  a  imaginé  pour  faire 
valoir  ses  terreins  dans  Fédc'ral-C:tj  ,  YI ,    i55. 

Blount  filf.  William) ,  membre  de  la  conven- 
tion américaine  ,  VII,    i83. 

Bois  ,  leur  diminution  dans  toute  l'Amérique  , 
VI  ,  88  ; leur  prix  à  German-town  ,8;  —  cou- 
verts dVau  dans  l'Etat  de  Delaware  ,  Sg  ;  —  leur 
exploitation  vicieuse  ,  4^  î  —  Iqmv  prix  à  New-Casîle, 
54;  — leur  différentes  espèce?  dans  l'Etat  de  De- 
lâware  et  de  Marvland  ,  2î3  ;  — très-hauts  tulipiers 
et  beaux  kalmia  latiflora  entre  Fédéral-City  et  Balti- 
more, utilité  de  leur  bois  ^  2i4- 
\  Bradford  (M.  TVilliam )  ,  a'torney  général  de 
Pensylvanie  )  puis  des  Etats-Unis;  son  élope  :  soins 
qu'il  a  pris  de  concert  avec  Calch-Lownes  ,  pour 
perfectionner  l'administration  des  prisons  ,  Yl  ,  i>63,- 
:  Brandywine,  bourg  de  l'Etat  de  Delaware,  prend 
son  nom  du  creek  qui  le  traverse  ,  VI  ,  11  ; — ses 
moulins  à  farine  très-ingénieux,  12  ;  — leur  mé- 
canisme servant  aussi  à  l'impression  des  toiles,  20; 
situation  charmacte  de  ce  lieu,  34. 


Brearley  (M.  David)  ,  membre  de  la  conven-i 
tion  américaine  ,    YII  ,    i83. 

Bridge-town,   port  dans  lÉtat  de  New-Jersey, 

y  II,  ^^. 

Broadway  ,  rue  de  New  -  Yorck  ;  il  n'y  en  a 
peut  être  pas  de  plus  belle  dans  aucune  ville  du 
monde,   VII,    iSa. 

Broown    (  M.    Jacoh)  ,  membre  de   la  conven- 
tion américaine  ,   VU  ,   i83. 
Burlington  ,  port  del'État  de  New-Jersey,  VII, 87. 

Blrr  (le  colojiel) ,  son  caractère,  son  esprit, 
ses  lumières,  VII,   i5o. 

Busn-TOWN^  ville,  du  Maryland ,  VI,  178;  — 
valeur  des  terres  de  ce  pays,  i83. 

Buttlfr  (M.  Pi?rre  )  ,  membre  de  la  conren- 
tion   américaine  ,  \\l,   i85. 

C. 

Cai.vert  (le  capitaine) ,  tenant  auberge  et  bac 
dans  Tile  de  Kent  ,  en  Maryland  ,  toni.e  VI  ,  pa^egi . 

Campbell  fA/.  j  ,  avocat  de  Vir^auie  ,  seconde 
M.  Ingolson  dans  1«  procès  devant  la  cour  suprême, 
contre  le  droit  du  congrès  d'impoier  les  voitures. 
La  cour  juge  .en  faveur  du  congrès  ;  VU ,  549  ,  55o. 

Campzll  (M,) ,  associé  de  M.  Hpberdeau  pour 
la  forge  d'Oxford,  dans  le  New-Jersey,  Yll,   Sj.. 

Canal  projette  de  la  Delaware  à  la  Clje&,apeak, 
VI ,  89.  —  Achevé  pouréviter  une  partie  des  chutes 
delaPotowmack  ,  161.  — Projette  et  (\é}k  commencé 
delà  Susquehaanah  au  SiiuylkiiL  Son  objet,  186. 


(  192  ) 

•« Quatre  autres  projettes,  agS.  —  Commissairea 

nomméi  pour  faciliter  ia  navigation  des  rivières,  276. 

Tome  VIÏ.  Communication  projettée  entre  le  lac 
Ontario  et  le  port  de  New-Yorck  ,  et  jonction  des 
eaux  du  lac  Ghampîain  avec  celleir  de  la  rivière  du 
nord  5  124.  —^Autres  projets,  126.  (Voyez  tnissi 
la  table  de  la  première  partie  ,  à  la  fin  d a  tome 
ÏIl  ,  et  de  la  seconde  à  celle  du  tome  V. 

Caxvasbackduck  ,  espèce  de  canards  sauvages, 
Leur  aboadance  ,  Vl  ,  igS. 

Carpenter  (M.  Sa?nuelJ  y  un  des  six  premiers 
propriétaires  de  TÉtat  de  Delaware  ,  YI  ,   42. 

Garoener  (M,  Fiichard )  j  distributeur  des  se- 
cours donnés  par  les  habitans  dcî  Nevf-Yorck  aux 
colons  de  Saint -Dcmingue  ;  il  niéiite  une  recon- 
naissance particulière  de  tout  Français  ,   VU ,  1/^2., 

Caroline  (comBë  de),  dans  l'Etat  de  Maryland  ^ 
situé  entre  le  comté  de  Talbot  et  l'Etat  de  De- 
laware ;  sa  stérilité,  \'I,  83. 

Carroll  (M.  Danid)  ,  un  des  plus  riches  par- 
ticuliers des  Étars-Uais  ,  habi-tant  très-estiraé  d'An- 
napolis  en  Maryland  ,  YI ,  96.  —  Tente  sans  succès 
la  culture  de  la  vigne  à  Eîiicot's  mill ,  (fj.  — 11  a  été 
membre  de  la  convention  américaine,  YII,  i83* 

Castiglioni  (M.  de)  ,  voyageur  italien  qui  a  Li^n 
vu  l'Amérique  ;  son  opinion  sur  le  règne  végétal, 
qu'il  a  particulièrement  étudié,  VIlI  ,  i25. 

Cecil  ,  comté  dans  le  Maryland  ,  YI ,  Sg. 

Cextrevtlle  ,  chef-lieu  du  comté  de  Qiicen-Ann, 
dans  TErat  de  Maryland,  YI ,  Si. 

CkamcRS 
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Chambre  des  Keprésentans  des  États -Uîvis. — 
Comment  elle  est  composée,  VU,  169. —  A  seule 
îe  pouvoir  d'accusation  nationale  ,  iGi.  —  Doit  pro- 
poser tons  les  bill.  relatif,  à  la  levée  des  revenus  ,  i65. 
—Serment  préié  par  ses  membres  ,  182— Nombro 
de  représentans  à  raison  de  la  population ,  216.— 
Débats  à  l'occasion  de  la  situation  des  États-Unis 
avec  TAn^^leterre  ,  241.  —  Ceux  plus  vifs  ,  relative- 
mentà  la  position  des  États-Unis  avec  la  France.  253. 
—  File  cesse  ses  fonctions  le  3  de  mars  de  sa  seconde 
année,  280.—  Éloge  exagéré  donné  par  elle  au 
peuple  des  Etats-Unis  ,  VIII,   12S, 

Chaptank,   rivière  de  Maryland  ,  VI,  89. 
Chatam  ,  village  duNew- Jersey,  ses  terres,  leurs 
proJuciions.  Vil,  66,  67, 

Ches>-ut-Hill,  joli  village  dans  le  comté  de  Phi- 
ladelphi^^,  VI,  8. 

Chester,  chef  lieu  du  comté  de  ce  nom ,  célcbre 

dans  les  annales  de  la  Pensylvanie  ,   VI  ,5 Sa 

popuîarion  ,  son  étendue,  ^es  productions,  7. 

Chïster  ,  autre  chef-lieu  de  comté  ,  dans   TÉtat 

de  Maryland.  Sa  position.    Son  collège  ,  VI    C3   

Sc^sétablisseniens  publics,  65,  —  On\v  rend  la  jus- 
tice avec  plus  de  décence  qu'à  Philadelphie  ,  C7,  68, 
—  Cimetière  au  milieu  de  la  vilie ,  73.  —Maison  des 
pauvres  ,  '74. 

Chew  (M.Benjamm),  de  Philadelphie  ,  respec- 
table ami  de  fauteur  ;  une  mai  on  qu'il  a  dans 
Germantown  :  célèbre  par  le  coniKat  donné  en  1777 
pour  ea  chass.r  les  Anglais ,  VU,  5.  —  Voyez  aussi 


(  194  ) 

au  sujet  de  Chew ,  la  table  de  la  première  partie , 
tome  III  ;  et  celle  de  la  seconde,  tome  V. 

Chew  (M.  Samuel)  ,  jugea  Chester,  dans  l'Etat 
de  Maryland  ,  frère  de  Benjamin  ,  YI  ,  66.  —  Ses 
procédés  obligeans  envers  l'auteur  ,   go. 

Ckristiana  j  rivière  qui  se  jette  dans  la  Delaware , 
yi,  24  et  20g. 

Christian- Brown  ,  ferme  près  de  Bethléhem  , 
appartenante  aux  frères  Aloraves:  ses  productions  , 
.Y II,  45. 

Church-Hill,  petit  village  ài\  comté  de  Queen^ 
[Ann  j  en  Maryland ,  composé  d'une  douzaine  de 
vieilles  maisons  et  de  deux  vieilles  petites  églises , 

VI,  81. 

Cléments- Taverîs  ,  dans  le  comté  de  Montgo- 
niery  ,  Etat  de  Pensylvanie  ,  \lï ,  8.  —  Yaleur 
des  terres  ,  des  bestiaux  et  des  bois  dans  ses  envi- 
rons ,  9.  —  Singulier  titre  de  noblesse  du  tavernier  , 

10, 

Clinton  (le  général  j  ,  ancien  gouverneur  de 
rÉtat  de  New  -  Yorck  ;  son  amour  de  la  liberté  , 
YII,   i5o. 

Climat.  Apperçu  sur  celui  des  Etats-Unis ,  YIII , 
1  ij.  —  La  grande  différence  de  latitude  en  pro  luit 
une  proportionnée  dans  la  température  des  diffé- 
rons états ,  118. —  Yariation  subite;  froid  plus  fort 
et  plus  durable  qu'en  Europe,  11g.  — La  santé  des 
habitans,  et  sur-tout  des  femmes^  affectée  par  la 
grande  variabilité  du  climat  ,  i20,  —  Nombre  d*en- 
fans  périssant  en  bas  âge  ;  maladies  épidémiques  ; 


x2i .  —  Fièvre  Jaune ,  122.  —  Espèces  indigènes  pî^is 
petites  que  dans  l'ancien  continent,  i23. — Ani- 
maux et  végétaux  moins  substantiels,  124. — Règne 
végétal  d'une  abondance,  d'une  richesse  admirable, 

125.  —  Grande  variété  des  oiseaux  ;  le  règne  mi- 
néral diffère  peu  de  celui  de  l'ancien  hémisphère  , 

126.  —  Montagnes  du  Canada  ,  127. 

Com:,ierce  particulier  de  George-Town ,  en  Ma- 
rjland  ,  attenant  Fédéral- City.  Il  a  été  considé- 
rable ,  YI  ,   167.  —  Causes  de  sa  diminution,  i58. 

Commerce  général  et  particulier  de  la  Pensyl- 
vanie  ,  VI ,  295.  —  Etats  des  principaux  anicles  des 
produits  des  États-Unis ,  exportés  du  port  de  Phila- 
delphie dans  l'année  1796,  p.  3oo.— Leurs  valeurs  en 
dollars,  3oi.  —  Tableau  du  piix  des  as^jrances  , 
pour  bs  années  1795  ,  1796^  ^797»  F-  ^o5.  —  Son 
augmentation  ,   3o6. 

Commerce  du  New  -  JeTsej.  Ses  ex[  ortutions  , 
yil,  87. 

Commerce  de  New-Yorck  ,  VIT,    laS. 

Commerce  ^eViem/  des  Etais-  Unis.  Manière  de 
juger  l'avantage  des  opérations  commerciales  entre 
deux  États  ,  Vlll ,  1.— Celui  des  États-Unis  éprouve 
du  désavantage  avec  l'Angleterre  ,  2.  —  L'introduc- 
tion abondante  de  marchandises  étranç'ères  est  un 
obstacle  au  bonheur  ,  3.  —  Intérêt  des  commerçans 
anglais  ,  4-  —  Comment  le  commerce  étrani^er  nuit 
à  l'agriculture  d'un  pays,  5. — Manufactures  de 
toile  à  voile  établies  en  Amérique,  7.  — ■  Valeur  des 
exportations  des  États-Unis  en  différentes  années  ,  8. 

N  a; 


k: 


i—  Leur  augmentation  progressive ,  g.  Elle  n'est  pas 
im  indice  d'un  accroissement  réel  de  richesse  dans 
les  Etats-Unis  ,  lo.  —  La  consommation  des  denrées 
coloaia'es  peu    augmentée  ,  celle  des  objets  manu- 
facturés en  Angleterre   fort  accrue  ,  i5.  Augmen- 
tation du  commerce  des  E  ats-Unis  depuis  l'époque 
de  leur  indépendance  ,  17.  —  Avantage  pour  l'An- 
gleterre ,  18.  —  A  quelle  époque  commence  réelle- 
ment le  commerce  des  Etats  -Unis,    19.   —  Il  fait 
exclusivenient     l'approvisionnement     des     colonies 
françaises  et  hollandaises,  21.  —  Vaste  champ  ouvert 
aux   spéculaîioas   commerciales  ,    22.   —  Fâcheux 
pronostic,  2.0.  —  Etat  du  commerce  des  Etats-Unis 
avant  la  révolution  française  ,  26.  —  Changement 
qu  elle  y  a  apporté  ,  27.  —  Ce  qui  en  est  résulté  ,  28 
et  29.  —  Moyens  employés  pour  sortir  d'embarras  , 
3o  ,  3i.  —  Combien  onéreux  et  peu  efficaces,  52. 
Honnêtes  négocians  ,  55.  —  Apparence  brillante  du 
commerce   des   Etats  -  Unis,    ombre  passagère  de 
pro^périîé  ,   38.  —  Toutes  les   causes  relatives  au 
commerce  ,  soumises  aux  jugemens    des  tribunaux 
ordinaires  ,  procès  interminables  ,  09.    Les  terres 
devenues  un  effet  de  commerce ,  48. 

Confédération.    Ses    articles  adoptées  en  1781  , 
VU,  i56-.  -^  Les  dettes  contractées  par  elle  sont 
obligatoires  pour  les  Etats-Unis,  181. 
•    Congrès.    Réunion  des   députés    de  chacun  des 
Etats,  Vil  ,  i56. — Sa  force  est  insuffisante,  iSy. 

—  Tous  les  pouvoirs  législatifs  résident  en  lui ,  iSg. 

—  Il  est  comr>o:îé  d'un  sénat  et  d'une  chambre  dô 


c  197  ) 

représentans,  ihîcl. —  Ourre  ses  séances  à  Jour  fixe; 
chaque  chambre  juge  de  la  validité  des  élections,  i6^. 

—  Tient  un  journal  de  ses  sessions ,  et  le  publie  ;  re- 
çoit une  indemnité  de  ses  services  ;  ses  membres  ne 
peuvent  être  arrêtés  ,  hors  le  cas  de  trahison  ,  364. 

—  Ne  peuvent  être  nommés  à  aucun  emploi  civil  , 
pendant  le  temps  pour  lequel  ils  sont  élus,  iG5. — 
Pouvoirs  du  congrès  ,  166  ,  167,  1G8  et  169.  —  Il 
dispose  des  territoires  ou  propriétés  appartenans 
aux  Etats-Unis,  180.  —  Il  peut  proposer  des  amen- 
démens  à  la  constitution,  181.  —  Ses  loix engagent 
et  lient  tous  les  peuples  de  l'Union,  2o5.  • — Il  a  pro- 
posé douze  articles  additionnels  à  la  constitution , 
dont  dix  ont  été  acceptés  ,  2i5.  — Il  ne  peut  faire 
aucune  loi  relative  à  rétablissement  d'aucune  reli- 
gion,  217.  — Son  assemblée  extraordinaire  à  l'oc- 
casion de  la  France  ,  252.  —  Il  rend  une  loi  rela- 
tive à  l'élection  du  président  et  du  vice -président 
des  Etats  -  Unis ,  268.  —  Belle  loi  qu'il  a  portée 
contre  l'esclavage ,  2!j5.  —  Plan  do  finance  qui  lui  est 
présenté  ,  3o5  ,  —  et  qu'il  accepte  après  une  lougue 
et  mémorable  discussion  ,  5o8. 

Tome  VIII.  Le  congrès  fait  des  loix  pour  l'ad- 
ministration et  la  discipline  des  années  de  terre  et 
de  mer  ,  62.  —  II  vote  tous  les  ans  les  fonds  néces- 
saires au  département  de  la  guerre  ,   78. 

CoNNOGECHEQUE  ,  OU  Rasterti-Bfanch,  qui  se  joint 
avec  la  Potomack.  à  Fédéral-City  _,  Yl  ,   124. 

Constitution  de  l'État  de  Delaware  ,  VI  ,  l\Z. 
—  Du  MaryUad  ,    101.    —  Établie   d'abord   par 
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William  Penn ,  en  Pensylvanie  ,  220.  —  Change- 
mens  qu'elle  a  éprouvés  en  1701  ,  et  qui  ont  duré 
jusqu'à  la  révolution,  Q.2.1,  — Première  constitution 
de  la  Pensylvanie  ,  après  la  révolution  ,  224.  — 
Constitution  actuelle  de  la  Pensylvanie  ,  227.  — 
Celle  du  New-Jersey  ,  VU,  71,  —  Celle  de  New- 
Yorck  ,  g/j.  — Voyez  pour  les  autres  Etats  et  pour 
le  Canada  ,  les  tables  de  la  première  et  de  la  seconde 
partie  ,  tome  III  et  tome  V,  au  nom  de  chacun  de 
c^s>  états. 

Constitution  générale  des  Etats-Unis  ,A'^II ,  iSg  à 
182.  —  Motifs  de  son  établissement  et  débats  qu'elle 
occasionne  ^  184  à  1  89.  —  Oppsition  qu'elle  éprouve , 
190  à  ir2.  —  Quelques  chefs  de  parti  veulent  for- 
mer une  monarchie  pareille  à  celle  d'Angleterre, 
195.  — Premier  plan  présenté,  194.  — Piapproche» 
ment  des paitis,  igS. — Aiiiendemens  proposés  ,  196. 
—  încoi.véni(  nt  du  peu  de  précision  dans  la  rédac- 
tion .  197.  —  D.bats  dans  les  conventions  des  iÉtats 
particuliers  pour  son  adoption ,  2o3.  —  Pamphlets 
répandus  pour  l'empêcher  ;  discussion  à  ce  sujet  , 
204.  —  Objection  contre  elle  ,  2o5  à  211.  — La 
grande  majorité  du  peuple  anjérJcain  ,  alors  con- 
traire à  la  constitution  ,  212.  —  Les  Etats  de  la  De* 
laware  ,  New- Jersey  et  de  Géorgie  l'adoptent  à  l'u- 
naniniité  ,  212.  —  Oppo:ans  dans  ceux  de  Connec- 
ticut ,  iMaiyland  et  Pensylvanie  ;  mais  elle  est  ac- 
ceptée :  elle  l'est  aussi  dans  ceux  de  la  Caroline  du 
sud  ,  «le  ^'irgiuie  ,  de  New-Yorck  et  de  Massa- 
chussetts ,  2i5.  ^«- Tdbleau  de  la  majorité  dans  cha- 
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cune  des  conventions  des  différens  Etats  ,  214.  — 
Articles  additionnels,  21 5. 

Convention  ,  assemblée  à  Annapolis.  Son  but , 
YII,  188.— CdiedePhUadelphie  lui  succède,  189. 

CooKE  (M.J  ,   fameux    avocat;    son  caractère  , 

VI,  95. 

Cors  ICA,  creek  du  comté  de  Queen-Aan  ,  en 
Maryland,  YI  ,  81. 

Grantikoke,  rivière  de  Maryland  ,  VI,  89. 

Christian-Broow.n  ,  ferme  des  Moraves  ^  entre 
Bethléem  et  Nazareth  ,  Vîl ,  45. 

Culte.  Sa  liberté  entière  dans  l'Etat  de  Delaware , 
VI ,  35.  —  Diversité  des  sectes  dans  le  Maryland , 
20G.  —  Aucun  homme  n'est  dans  les  Etats-Unis, 
forcé  à  suivre  aucun  culte  ,  271.  —  Vingt  huit  mai- 
sons de  sectes  différentes  à  Philadelphie,  553. 

Tome  Vil  Culte  des  frères  !Moraves,  41.  — Le 
culte  est  payé  par  souscriptions  volontaires  en  Jer- 
sey et  en  Pensylvanie,  G3. 

Culture.  Très-négligée  dans  le  comté  de  Ches- 
ter  ,  en  Pen«>ylvanie ,  VI,  7.  — Espoir  d'améliora- 
tion ,  3o.  —  Trop  variée  sur  la  même  terre  ,  par 
vanité  et  niauvais  calcul,  32.  —  Sous  quel  rapport 
ses  détails  ont  de  l'intérêt,  54.  —  Ne  peut  être  bonne 
quand  les  champs  ont  trop  d'étendue,  87.  — Celle 
de  la  vigne ,  tentée  sans  succès  dans  le  Maryland ,  97. 

Culture  des  bleds  diminuée  ;  pourquoi ,  VIII ,  11. 
—  On  se  porte  aujourd'hui  sur  les  légumes  et  les 
prairies  artificielle^ ,  12. 

CuNow  (M.J  ,  membre  du  directoire  général  de 
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rUnité,  et  secrétaire  du  collège  général  delà  société 
des  frères  Moraves  ,  YU  ,  43. 


D. 


Dayton  (M.  Jojiathan)  ,  membre  de  la  conven- 
vention ,  qui  a  fait  la  constitution  des  États-Unis, 
tome  VII ,  page  i83. 

Delaware  (Etat  de).  Son  étendue  ,  son  origine, 
yi ,  43.  —  Nombre  de  papeteries  qui  y  sont  éta- 
blies ,  26.  — Sa  position  avantageuse  pour  le  com- 
merce ,  la  culture  et  les  manufactures  ,39;  —  sa 
population ,  46.  —  Les  presbytériens  sont  la  secte  la 
plus  nombreuse  ,  46.  —  Ses  exportations ,  ibid.  — 
Son  commerce,  47.  —  Il  n'a  point  de  dettes  ;  ses 
fiaances ,  49,  —  Siège  de  son  gouvernement,  52. 

DÉpartemens  exécutifs  du  gouvernement  des 
Etats-Unis.  Sont  au  nombre  de  trois  ;  celui  de  l'état , 
celui  des  finances  ,  et  celui  de  la  guerre,  VII,  283. —» 
Le  département  de  létatest  aussi  celui  des  relations 
extérieures,  294.  —  Ses  dépenses  ,  295.  —  Celui  de 
la  guerre  a  la  marine  dans  sa  dépendance ,  Vlll ,  74* 

DiKixsoN  (  le  général  )  ,  ancien  gouverneur  de 
l'Etat  de  Pensylvanie  ,  habitant  à  Wilmington  ,  dans 
l'Etat  de  la  Delaware.  Sa  générosité  envers  les  fu- 
gitifs de  Saint'  Domingue  ,  VI ,  3G  ,  37. 

Divorce.  Dans  quels  cas  il  a  lieu ,  Vt  ,  237. 
DixEs  (M.)  j  catholique  ,  prêtre  et  jésuite  établi 
à  Upper-Mariborou^h  ,  ea  Maryland  ,  VI ,  111.-^ 
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Comment  il  voit  la  révolution  française  ,  ii3.  — A 
quelle  cause  il  l'attribue .  ii5. 

DoBspAicHT  (M.  liichardj  ,  membre  de  la  con- 
vention américaine  ,  VII ,   i83. 

DoRCHESTFR  ;  comté  du  Maryîand  ,  VI ,  89. 


E. 


Eastern-Eiianch  ,  rivière  du  Maryîand  ,  qui  se 
jette  dans  la  Potomack,  à  Federâl-city  ,  VI  ,  120.— 
Difficulté  de  son  passade,  121. 

Eastern  Shore.  Côté  de  l'est  du  Maryîand.  Ses 
bois  sont  remplis  d'épines ,   VI  /  57. 

Easton  ,  capitale  du  comté  de  Northampton,  ea 
Pensylvanie.  Sa  situation  ,  sa  population  ,  son  éren- 
due,  son  commerce,  valeurs  de  ses  terres,  de  ses 
denrées ,  VII ,  47  ,  4S  et  49. 

Education  littéraire  peu  soignée  en  Amérique; 
pourquoi  ,  VIII ,  iSa.  —  Excellente  sous  le  rapport 
physique,  i34. — Modelée  sur  celle  d'An^^leterre,  i36. 

Elk-Town  ,  capitale  du  comté  de  Gecil ,  en  Ma- 
ryîand, VI  ,  194-  —  Son-  commerce  ,  195. 

Ellicot's  mill.  Grande  et  belle  plantation  de  M. 
Caroll ,  en  IMaryland,  où  il  a  infructueusement 
tenté  la  culture  de  la  vigne  ,  VI,  97. 

Elymer  (  M,  George  )  ,  membre  de  la  conven- 
tion   américaine  ,    VII  ,    i83. 

État  militaire.  Le  président  des  Etats-Unis  a 
le  commandement  en  chef  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  VIII ,  62;  — loi  gui  Hxe  réublissemcDt 
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militaire  des  Etats  -  Unis  ;  sa  composition  ,  63  ;  -— ^ 
nombre  d  hommes  dont  l'armée  est  formée  ;  état- 
major  ,  64  :  —  solde  et  subsistance  ,  65  ;  — de  quoi 
est  compo.^ée  la  ration  ,  comment  elle  est  fournie , 
66;  —  fourrages,  habillemens,  durée  et  prix  de 
l'engagement,  punitions  des  déserteurs,  67;  —  ju- 
gement des  militaires  ,  serment  prêté  ,  loi  établis- 
sant une  milice  uniforme  dans  toute  l'étendue  des 
Etats-Unis  ,  68  ;  —  par  qui  sont  tenus  ses  rôles , 
instruction  ,  solde  ,  69  ;  —  convocation  de  la  mi- 
lice ,  70; — elle  doit  se  fournir  d'armes,  71;  — 
fortifications,  noms  des  villes  fortifiées  ,  72,  73; — 
montant  des  sommes  destinées  pendant  neuf  ans 
au  département  de  la  guerre  ,  78  ;  — dépenses  ex- 
cessives, reproche  fait  au  secrétaire  de  la  Luerre, 
80  ;  —  récit  intéressant  du  retour  de  la  milice  des 
Etats  -  Unis  à  Philadelphie ,  après  l'expédition  de 
Pittsburg  ,  87  ,   90. 

Etats-Unis  ,  leur  situation  avant  1787  ,  VII ,  i56; 
■ —  leur  constitution  actuelle  votée  par  la  conven- 
tion de  Philadelphie,  i58; — texte  de  cette  cons- 
titution, i5g  k  182; — état  politique  en  1787;  à 
l'époque  où  l'auteur  écrit  relativement  à  la  France 
et  à  l'Angleterre  ,  p.  1 84  ;  — situation  des  partis  a54  ; 

—  sentimens  honorables  du  peuple  américain  .  ^63  ; 

—  nombre  des  Etats  au  moment  de  l'adoption  de 
la  constitution  ;  trois  nouveaux  États  se  sont  for- 
més depuis,  264;  —  moyen  de  rendre  les  Etats- 
Unis  une  nation  puissante  ,  001  ;  —  ne  peuvent 
pary«Dir  que  par  la  paix  à  la  prospérité   et   à  la 
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grandeur  ,  5o3  ;  —  leurs  revenus  actuels,  33:2  ,  — 
état  du  tonnage  employé  dans  leurs  différens  ports 
durant   les  sept   dernières    années  ,  333  ,  535;  — 

Tome  Vlil.  Étendue  du  territoire  des  États- 
Unis,  110  ;  —  tous  les  Européens  allant  habiter 
l'Amérique  ne  peuvent  pas  y  trouver  le  bonheur, 
i68;  — quels  sont  ceux  qui  peuvent  se  flatter  d'en 
jouir,  169; — vœux  de  l'auteur  pour  la  prospérité 
des  États-Unis  et  pour  une  alliance  durable  de 
cette  nation  avec  la  France  ,  171. 

Esclavage.  Observations  à  son  sujet ,  VI  ,  69  ;  — 
plus  nuisible  qu'utile  ,  85;  — projet  pour  l'abolir  , 
5i  ;  —  douceur  des  loix  pour  les  esclaves  dans  la 
plupart  des  Eiats ,  5i  ;  — valeur  d'un  bon  nègre  , 
62.  —  Quelques  planteurs  préfèrent  des  ouvriers 
blancs  et  des  nè^^res  libres  aux  esclaves  ,  79.  —  Belle 
conduira  des  iiiéf  hodistes  relativement  aux  esclaves  , 
i8i.  —  Désavantage  pour  les  pays  ou  il  y  a  beau- 
coup d'esclaves,  199. — Moyens  raisonnables  d'a- 
bolir l'esclavage  ,  204  ,  Vil.  —  Loix  rigoureuses 
de  l'Etat  de  New  -Yorck.  sur  l'esclavage,  1 15.  — 
But  de  laffrancbissement  ,118. 

EssEX  ,  comlé  du  New-Jersey  ;  sa  population  , 
VU  ,  67. 

EvANs  (M.)^  mécanisme  qu'il  a  inventé  pour 
les  moulins  ,  VI ,    14. 

Exportations.  Leurs  valeurs  pendant  six  ans  , 
VIII,  8.  — Leur  augmentation  progressive  ,  de  quoi 
elles  sont  composées ,  g.  —  Celles  de  bled  diminuent , 
i  1  ;  —  celles  des  autres  erains  et  du  tabac  diminuent 
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aussi,  12.  —  Relevé  de  celles  des  principaux  arti- 
cles des  produits  étrangers  ,  14.  —  Droits  payés 
pour  leur  réexporLation,   16. 


Fauboxne  (M.  de)  ,  capitaine  français  ,  jardinier 
près  de  New-Yorcîi  ,  tome  VIII  ,   i58. 

Fayette  (M.  de  la)  ,  sentimens  des  Américains 
pour  lui,  AI,  11g  ,  voyez  aussi  la  table  de  la  pre- 
rriière  partie,  Tome  III,  et  celle  de  la  seconde. 
Tome  V. 

FÉCONDITÉ  ex!raordinaire  d'une  fille  ,  VJ  ,  g. 

Fédéral-City  ,  eu  Washington- City  ,  ville  desti- 
née à  éîre  la  capitale  des  États-Unis  ,  VI  ,  122.  — 
Motifs  de  cette  détermination  ,  i23.  —  Dispositions 
relatives  à  son  établissement  ,  ihid  ;  —  sa  position 
bien  choisie  ,  126;  ^-  emprunt  fait  pour  la  réalisa- 
tion de  GO  grand  projet,  127;  — étendue  de  son 
empla«emeat  ,  100;  —  son  plan  gi^rantesque  ne 
pourra  pas  être  exécuté  de  long-tems  ,  et  pourquoi  , 
i56.  — Réflexions  à  ce  sujet,  141.  — -  Sommes  dé- 
pensées pour  comm.encer  le  capitole  et  la  maison 
du  président  ;  —  dépense  qui  reste  à  faire  pour  les 
Enir ,  i5o.  —  Nombre  peu  considérable  de  ses  ha- 
bîtans  actuels  ,  ils  sont  mal  approvisionnés. 

Fezr  (M.  William )  ^  membre  de  la  convention 
américaine,    VII,  i83. 

Finances  jjarticulières  de  VEtat  de  Pensylvanie ^ 
assiette  et  levée  des  taxes  ,  VI ,  280  ;  —  trésoriers 
des  comtés  j  estimation  des  fraix  de.  Fasseyemenî 
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générale  des  taxes  ,  commission  des  collecteurs  et 
trésoriers  ,  ^85  ;  —  dépense  annuelle  de  l'Etat  de 
Pensylvanie  ,  284; — arrérages  d'imposllions  noa 
payés  ,  2.SS  ;  —  créances  à  exercer  par  l'Etat  de 
Pensylvanie,  286; — ses  dettss  ,  ibid.  —  produit 
des  droits  de  douane ,  5o2  ;  —  fixation  de  l'intérêc 
de  l'argent  dans   la  Pensylvanie  ,  VU  ,  2.6. 

Finances  particulières  de  ÏEtat  de  New-Yorck , 
taxes  de  l'Etat  de  Nev^^^Yorck  ,  leur  répartition, 
VU  ,  99  ;— trésoriers  de  comtés  ,  101  ; — quotité  des 
taxes,  io3  ; — revenus  et  dépenses  de  l'Etat  de 
New-Yorck,  123.  ( /"  c/e-s  pour  celles  des  autres 
Etats ,  leur  article  dans  les  tables  de  la  première 
partie  ,  tome  lîl  ,  et  de  la  seconde  tome  V.  ) 

Fi:sAy CES  générales  des  Etats-Unis,  exposé  de 
leur  histoire  ,  leur  situation  ;  impôts  ,  revenus  , 
VII,  5o4  :  —  effrayante  abondance  de  papier-mon- 
naie :  plan  présenté  pour  assurer  le  crédit  public, 
3o5  ;  —  montant  de  la  dette  étrangère  et  domes- 
tique ,  son  capital  fondé  à  un  intérêt  de  six  pour 
cent  ,  5o6 — mode  et  époque  de  payement,  em- 
prunt, 5o7  ;  —  st:s  conditions;  acceptation  du  sys- 
tème de  finance  après  une  longue  discussion  ,  3o8; 
—  détails  de  cette  discussion,  ^09  à  3i6;  —  fonds 
d'amortissement  pour  éteindre  la  dette  nationale, 
320  ,  021  ;  —  banque  des  Etats  -  Unis  incorporée  ; 
elle  prête  à  l'Union  ;  au^^mentation  de  la  dette  , 
322;  —  moyens  de  l'éteindre,  époque  011  elle  doit 
être  entièrement  amortie  ,  325;  — conditions  prin- 
cipales de  rétablissement  de  la  banque  des  Etats- 
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Unîs  ,  324  ,  326  ;  —  sa  situation  au  5i  décemLra 
lygG  ,  p.  53i  :  —  son  dividende  ,  prix  des.fonds  pu- 
blics ,  revenus  actuels,  532;  —  droits  sur  les  mar- 
chandises étrangères  importées  dans  les  Etats-Unis , 
336;  —  droits  payés  pour  l'importation  des  vins  et 
liqueurs  ,  3.14  ;  —  ne  sont  décrétés  que  jusqu'au 
mois  d'août  1801  ,  35o  ; — revenus  de  la  poste  aux 
lettres,  35 1  ;  —  nombre  des  actions  de  la  banque 
appartenant  à  l'Union  ,  352  ;  —  total  de  la  recette 
de  l'année   1796  ,  p.   353;  —  delicit  ,  354. 

FiTs-SiMONS  (M.  Tho?fiasJ  ,  membre  de  la  con- 
vention qui  a  fait  la  conî>titution  des  Etats  -Unis  , 

VII,  i85. 

Franklin  (Benjamin)  ,  chef  de  l'opposition  dans 
la  convention  qui  a  fait  la  constitution  des  Etats- 
Unis  ,  VU,  i83;  —  son  beau  discours  pour  l'ac- 
cepter ,  quand  elle  eût  passé  contre  son  avis  ,  199  ; 
—  réflexions  de  l'auteur  à  ce  sujet,  201  ,   202» 


G. 


Gallatix  ( m. )  ,  sénateur  des  États-Unis  ,  son 
opinion  s  tir  le  système  de  finance  adopté  pour  les 
Etats-Unis  ,  VII  ,  3i8  à   320. 

Gexet  ('M.) ,  a  nui  aux  intérêts  de  la  France 
dans  les  Etats-Unis  ,  en  cherchant  à  y  semer  I0 
jacobinisme  ,  VII  ,  236  ,  242. 

George-town  ,  cbéf-  lieu  du  comté  de  Mont- 
gommery  ,  dans  le  Maryland  ,  VI ,  i56  ;  —  sa  si- 
tuation y   ses  exporlations  et  importations  par  an- 
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nées,   1S7; — tirera  un  grand  avantage  de  l'acliè- 
vement  des  deux  canaux  de  la  petite  et  grande  chute 
de  la  Potowmack,    i58;  —  a  un  petit  collège  ca- 
tholique,  160. 

Ger.man-tow>j  .  village  de  deux  milles  et  demi 
de  long  dans  le  comté  de  Philadelphie,  VII,  3; 
—  ses  maisons,  4?  —  ses  fabrique»  ,  ses  tanneries, 
ses  églises  ,  ses  académies  ou  maisons  d'éducation , 
ses  écoles,  5  ; — prix  et  nourriture  des  ouvriers,  7. 

GiLMAN  (M.  Nicolas J  ,  membre  de  la  conven- 
tion qui  a  fait  la  constitution  américaine,  VU,  i83. 

GiLPiN  (M.)  ,  son  moulin  à  papier  sur  le  creek 
de  Brandywine  ,  VI  ,  ^3;  —  situation  de  sa  mai- 
son ,  24; — produit  de  sa  papeterie  ,  qS\  — sa  ma- 
nière  de  débiter   son  papier  ,  27. 

Gnaden-thal,  ferme  près  de  Bethléhem ,  appar- 
tenant aux  frères  Moraves;  son  étendue,  ses  pro- 
ductions ,  VII ,  45. 

GoRiiAM  (M.  JSlathanîel  )  ,  membre  de  la  con- 
vention américaine  ,  VII,    i85. 

Gouvernement  fédéral  des  Etats-Unis  y  incon- 
véniens  qui  en  résultent,  VII  ,  222;  —  exemples 
frappans  dans  le  payement  des  dettes  et  la  fortifi- 
cation des  places  ,  225  à  227  ;  —  les  élections  s'y 
font  sous  l'influence  des  partis ,  262. 

GramxMar-  sckool  ,  proposition  d'en  établir  une 
par  comté  ,  aux  fraix  pubHcs  ,  dans  l'Etat  de  Ma- 
ryland  ,  VI ,  64  ;  —  pourquoi  ce  projet  ne  sera  point 
exécuté,  65. 

CftAY's-FERHY  ,  sur  le  Skuylkill  ,  près  de  Phila- 
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<2eîpliie,  offre  un  Joli  point  de  vue  ,  Vî  ,  S; — ^îleu 
de  reudez-vous  de  beaucoup  de  parties  de  plaisir 
en  été   et  en   hjver,  4. 

Grazing-farms  ,  fermes  destinées  à  élever  des 
bestiaux;  cette  espèce  de  fermes  se  multiplie  beau- 
coup dans  les  Etats-Unis  ,  Vllî  ,  12. 

GREAT-Ec-GHAP.BotR  ,  popt  daus  l'Etat  de  New- 
Jersev  ,  ^'11 ,  3y. 

Grîffith  (  m.  J  ,  n^  codant  de  Philadelphie, 
asiociéde  M.  Pliilippes  JMklin  ,  leur  éloge,  YIII ,  35. 

H. 

Habeas  corpus  (Vactc)  ne  peut  être  suspendu 
dens  les  Etats-Unis  que  dans  le  cas  de  rébellion 
ou  d'invasion,  VII  ,    16g. 

Hackets  -  Towx  ,  petit  village  peu  habité  dans 
l'Etat  de  New -Jersey,  VU  ,  SQ  ; — sa  situation  , 
valeur  de  ses  terres  ,  ses  productions ,  son  com- 
merce ,  ^'II  ,    58. 

Ha3iilton  (TVilUam)  y  sa  maison  _,  ses  propriétés, 
ses  jardins  ,  sa  serre  chaude  ;  il  laiàse  ses  terres 
sans   culture  ,   VI  ,  5. 

Hamilton  (M.)  j  secrétaire  de  la  trésorerie  , 
son  caractère  ,  son  influence  et  son  désintéresse- 
ment, VII  ,  14g; — présente  un  plan  de  finances  , 
3o5  ;  —  plaidé  ,  secondé  de  M.  Lée  ,  devant  la 
cour  suprême,  pour  le  droit  du  con-'rès  d'im.poser 
les  voitures,  et  gagne  le  procès,    oàg ,   35o. 

Tome  VIII.  Reproches  que  i'oa  fait  à  M.  Ha- 
milton ^ 
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iïîîîtôn  ,  relatîvempnt  à  rinsiirrectîon  de  Pitêsburg 
82  :  —  il  est   peu   forirlé  ,   83. 

Harengs,  leur  pèche,  VI,  18S  ,  détails  à  ca 
sujet  ,  189  ;  —  prix  du  barril  de  harengs  salés.  190; 
—  >h  sont   aboiidaiis  dans  la  rivière  d'Eik.  ,   197, 

Hartford  (comté  de)  ,  dans  le  Maryland  ,  s^ 
popuUrioa  ,   VI ,    182. 

Havre-dk-Orace  ,  nom  donné  à  quelques  mai- 
sons réiiîies  sur  les  bords  et  vers  i'embouchun'î 
de  la  S  jsquehannah  ,  proet  pour  en  faire  un 
ville,  VI,  i85; — moyens  employés  pour  son  exé- 
cution par  la  conipagnie  qui  en  est  propriétaire  ; 
son    succès    est  douteux  ,    187. 

Hkao  of-sassafras  ,  périt  creek  entre  Warwick 
et  (ieorg  -îown  dans  le  Maryland,  VI,  62;  —  ses 
moulas  pour  ft;ndre  le  fer  ,  63. 

HoPE  (le  major)  ^  habitant  de  Belvédère  en  New- 
Jersey  ;  ses  propriétéN  ,  son  caraccère  obligeant  , 
VU  ,   '^S. 

HÔPITAUX.  Ct-ux  de  Philadelphie  ,  VI  ,  3 14  ;  — 
celui  de  Pensylvanie  n'est  pa>  bien  tenu  ,  3i5  :  — 
ce  qu'y  coû^e  la  journée  d'un  malade,  3i6; — • 
ceux  de  N-w-Yorck  ,  V;I  ,    i36. 

Ho  FiELD  (M.),  mriître  de  poste,  homme  d'es- 
prit   cou  idéré   chez   les  Moraves    de    Bethlehem , 

VII .  43. 

Hospitalité  ;  commeut  exercée  dans  toute  l'Amé- 
rique ,  VI  .   111 

HuDsoN  (Henry  )  découvre  le  premier  l'île-longue^ 
Tome  Vnl.  O 


remonte  la  grande  rivière  du  Nord  et  lui  donné 

son  nom  ;   YII  ,  92. 

HuNDRED ,  subdivision  des  comtés  dans  TÉtat 
de  Delaware  et  dans  quelques  autres  de  rAmé- 
rique  ,  VI ,  10. 


I. 


Lmpeaghment.  Accusation  nationale  formée  dans 
les  Etats-Unis  par  la  chambre  des  représentans  , 
Tome  YII  ,  page   161  ;  — jugée  par  le  sénat  ,  162. 

Importations  des  différens  Etats-Unis  dans  les 
ports  de  l'Angleterre,  VII,  565,  —  de  l'Angle- 
terre  dans  les   différens  Etats-Unis  ,  366. 

Impositions  mal  réparties  dans  l'État  de  De- 
laware ,  VI  ,  47  î  —  ^^^^s  y  varient  peu  ,  49  î  — 
elles  sont  arbitrairement  assises  dans  TEtat  de 
Nevv-Yorck  ,   VII,    100. 

Imprimeries  ,  plus  multipliées  dans  les  Etats- 
Unis  qu'en  Europe  ;  à  quoi  les  presses  y  sont 
employées  ,   ^'III  ,    143. 

Indiens  ,  habitans  les  plus  nombreux  du  terri- 
toire ,  au  Nord-ouest  de  l'Ohio  ,  VII  ,  265;  —  ja- 
dis propriétaires  uniques  du  continent  américain , 
aujourd'hui  regardés  comme  usurpateurs  par  les 
descendans  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné  l'hospita- 
lité ,  42;  —  droit  de  préemption,  vendu  sur  les 
terres  occupées  par  eux ,  44  î  —  obligés  d'aban- 
donner à  rapproche  des  blancs  les  terres  qu'ils 
occupent   encore,   62; — agens   employés  auprès 


(an) 

^ês  înclîeris,  77; — relations  avec  eux,  90;  — Exa- 
tion  des  limites  ,  loix  pour  la  répression  des  dé- 
lits commis  envers  eux,  91  ;  —  commerce  interdit 
avec  eux  ,  92  ;  —  vexations  impunies  ,  93  ,  94  ; 
• —  prix  des  objets  vendus  aux  Indiens  ,  96  ;— leur 
civilisation  devenue  nt'cessaire  ,  97  ;  —  ne  peut  se 
faire  que  par  le  concours  des  gouvernemens  leurs 
voisins,  100  ;  — quelques  tribus  ont  un  état  da 
civilisation  commencé  ,  loi  ;  —ils  sont  d'une  tailla 
ordinaire,   forts  et  bien  constitués  ,  124. 

Injersoll  (  M.  Jared)  ,  membre  de  la  conven- 
tion américaine  ,  VII  ,    i83. 

Ingolson  (M.)  ,  attorney  général  de  l'Etat  de 
Pensylvanie  ,  plaide  devant  la  cour  suprême  contre 
le  droit  du  congrès  de  taxer  les  voitures  ,  en  sou- 
tenant que  c'est  une  taxe  directe;  il  est  secondé 
par  M.  CaTnpbell  j  ayocât  de  Virginie,  Vil,  349; 
—  ils  perdent  ce  procès  ,  349,  ^•^°* 

Instruction,  n'est  pas  très-savaate  en  Amérique; 
écoles  gratuites  ouverres  à  tous  les  enfans  ,  Vlil , 
i55  ;  —  académies  ;  collèges  ,  langue  latine  peu  cul- 
tivée ,  i36  ; — 'le  grec  peu  enseigné;  jusqu'où  va 
l'instruction  mathématique  ,  137  ;  —  la  mécanique  , 
l'astronomie,  la  physique  sont  négli.i^ées  ,  i58;-^ 
la  chimie  ,  la  mé  lecine  le  sont  moins  ,  iSg  ;  — 
l'étude  du  droit  commun  ,  celle  de  l'histoire  ne 
fait  pas  partie  de  l'instruction  publique  ,  140  ;  — 
sociétés  Savantes  a^sex  multipliées  mais  peu  fré- 
quentées par  leurs  membres  ,  142  ;— ouvrages 
périodiques    peu  intéressaus  ,    pourquoi,    143;—; 
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|)Iiisieurs  ouvrages  de  mérite,  144  *  —  ^^zettes^ 
145;  — sociétés  d'agriculture  et  autres,   i5o. 

Insurrection  de  Pittiburg  ,  VIII,  82;  —  autre 
dans  l'État  de  Massachussetts  ,  83;  —  moyens  em- 
ployés pour  Tappaiser  ,  84  ;  —  expédition  de  la 
milice  à  ce    sujet  ,   85  ;  —  son  retour  ,  87. 

Irwi>  E  (M.  pp^illlamj  ,  un  des  trois  commis-? 
saires  chargés  de  la  répartition  des  dettes  et  des 
crécinces  publiques,  entre  l'Union  et  les  différen* 
États-Unis  ,   Yil  ,  22,5. 


J. 


Jay  (M.) ,  envoyé  en  Angleterre  ,  pourquoi  ; 
n'a  pas  suivi  les  instructions  qui  lui  avoient  été 
données  ;  ses  préjugés ,  tome  VII ,  page  343.  (  Voyea 
aussi  son  article  à  la  table  de  la  première  partie, 
toniti  III.  ) 

Jeffersox  (M.)  donne  sa  démission  de  la  place 
de  secrétaire  d'état  ,  VII,  241.  —  Quelle  en  est  la 
cause,  242.  —  Porté  à  la  présidence  des  Etats-Unis 
par  le  parti  anti-fédéraliste  ;  ses  droits  à  cette  place , 
aSi.  ■ —  Son  élection  à  celle  de  vice-président  ,  a52, 
—  II  est  proc'amé  par  John  Âdams  ,  279.  — Instruit 
de  sa  nomination  ,  il  se  rend  à  Philadelphie  et  entre 
en  fonction ,  280.  —  Prestation  de  son  serment ,  282, 
Ses  notes  sur  la  Firgiiiie  ,  VIII,  144.  (Voyez  soa 
article  à  la  table  de  k  seconde  partie,  tome  V.  ) 

Jersey  (Etat  de)  ,  son  histoire ,  VII ,  69.  —  Sa 
constitution  ,  ses  loix,  71.  —Son  code  criminel,  76. 
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•—  Ses  chemins  ,  77.  —  Observation  rigoureuse  du 
dimanche  dans  cet  état,  78.  —  Sas  impositions  ,  ses 
taxes,  81.  —  Ses  dettes ,  83.  —  Sa  population  ,  qu'elle 
y  est  l'éducation,  84?  85.  —  Commerce,  exporta- 
tions ,  SG ,  87. 

Johnson  (M.  PVilUain  Samuel)  ,  membre  de  la 
convention ,  qui  a  fait  la  constitution  fédérale  des 
Etats-Unis  ,  VII,  i83. 

Jurisprudence  civile.  La  réforme  des  loix  civiles 
serait  un  grand  bienfait  pour  le  peuple  américain, 
sa  difficulté  ,  VII ,  291.  —  Loi  remarquable  relative 
à  l'esclavage,  292.  —  Autre  loi  qui  défend  à  tous  né- 
gocians  américains  de  s'intéresser  dans  le  commerce 
de  la  traite  des  noirs  ;  comment  elle  est  éludée  ,  293. 

Jurisprudence  criminelle.  Division  des  crimes 
et  délits  en  deux  classes,  VII  ,  288.  —  Comment  ils 
sont  punis  ,  2S9.  —  Quelques  inconséquences  dans 
la  graduation  des  peines  ,  290,  291, 

Jury.  Son  établissement  en  matière  criminelle  et 
au  civil  ,  VII,  319.  —  Comment  il  est  choisi  pour 
les  tribunaux,  287. 

Justice.  Manière  dont  elle  est  rendue  dans  les 
Etats-Unis  en  général  et  particulièrement  à  Cliester  , 
en  Maiyknd,  VI,  67,  G8. 

K. 

Kean  (M,  John)  ,  un  des  trois  commissaires 
chargés  de  la  répartition  des  dettes  et  des  créances 
publiques  entre  fUnion  et  les  différens  Etats-Unis 

VII  ,    225. 
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Kent,  comté  de  l'Etat  de  Delavvare ,  VI  ,  42. 

Kl.n't  ( Ue  de)  ,  en  Maryland  ,  n'a  que  des  mai- 
sons nji^ëiLbles  et  de  pauvre^  habitans,  YI  ,  gi. 

Kentucky  ,  nouvel  état  formé  depuis  l'adoptioà 
de  la  constitution  ,  ^  II  ,  264.  —  L'émigration  s'y 
porte  .  YIK  ,  Ç>\, 

KiNG  (M.  Faihem  )  ,  membre  de  la  convention 
qui  a  Lit  la  constitution  des  Etats  Unis  ,  VII.  i83« 

KosciuvRO.  (le  général)  Son  séjour  en  âmériqne  , 
son  caractère  ,  élévation  de  soname,  VII,  iSa,  i53. 


Langdon  (M.  JVoodhurg)  ^  l'un  des  trois  com- 
missaires chargés  de  répartir  les  dettes  et  les  créan- 
ces pulliques  entre  lUoion  et  les  différées  Etats- 
Uflis  ,   tome  Vil ,   page  225. 

Laxgdon  (M.  John)  ,  membre  de  la  convention, 
qni    a   fait  là   con  titution    américaine,  Vlî ,    i83. 

Lat7  (M.),  habitant  de  Fédéral  -  citj,  Son  ai- 
mable femme.  II  n*est  pas  aussi  heureux  dans  ses 
spéculations.    VI,    164.  —  Son  caractère  ,  iG5. 

Lea  (  M.  Thomas)  ,  dirigeant  à  Brandywine  les 
moulins  de  M.  Turnall  son  beau-père  ;  caractère 
de  Cl  habile  meunier,   son  indu>trie  ,  VI,    ]5o. 

LÉe  (M.)  ,  attornej  général  des  Etats  -  Unis  , 
seconde  M.  Hamiltori ,  secrétaire  de  la  trésorerie 
des  Eta's-Unis  dans  le  procès  devant  la  co'ir  su- 
préuiC,  sur  la  question  de  savoir  t-i  le  con;^rès  a  le 
droit  de  taxer  les  toitures.  La  cour  juge  en  faveur 
du  congrès 3  VII,  349,  35o» 


(    2l5   ) 

LiBERTiES  ,  division  de  territoire,  espèce  de  ban^ 
lieue  autour  des  grandes  villes  ,  VI ,   lo. 

LiTTLE-cu^^-powDER ,  crcek  qui  sépare  le  comté 
de  Baltimore  de  celui  de  Hartford  dans  le  Mary- 
land  ,  VI  ,   180. 

LiviNGSTON   (  M.  Edward  )  ,    un    des    membres 

les   plus  éloquens  et   les  plus  éclairés  du  congrès, 

sa  belle  conduite  relativement  à  Lafayette,\l\,  i5i. 

LiwiNGSTON    (  M.    TVilliam  )  ,   membre    de    la 

convention   américaine,    VU,    i83. 

Loix  de  la  Pensyhanîe  ,  VI ,  227  à  agS  ;  — 
contitutionnelles  ,  227  à  233  ;  —  de  simples  cou- 
tumes 5  253  à  235  ;  —  civiles  ,  235  à  208  ;  —  rela- 
tives à  la  liberté  des  Nègres  ,  aSg  à  241  ;  —  sur 
les  dettes  ,  241  à  244  ;  — criminelles  ,  244  à  a68  ; 
—  de  police  ,  269  ,  à  272  ;  — militaires  ,  273  à 
275  ;  —  d'administration  ,  276  à  280  ;  —  de  finance  , 
280  à  287  ;  —  sur  la  vente  des  terres  ,  287  à  295. 
LoNG-iSLAND  ,  val^ur  de  ses  terres  ,  leur  cul- 
ture ,  sa  population  ,  VII,    147,    148. 

Low.xEs  (Caleh)  ,  excellent  quaker  à  qui  l'on 
doit  principalement  l'utile  et  admirable  régime 
des  prisons  de  Philadelphie ,  VI  ,  262  ,  265. 


M. 


Mac-Henry  f  M.  James)  ,  membre  de  la  con- 
vention qui  a  fait  la  constitution  des  Etats-Unis, 
VII,   188. 
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Maddisox  (M.  James)  ,  aufre  membre  de  la 
convention   américaine,  VII,    i83. 

Main  (piovince  de )  demande  a  former  un  nou- 
vel Etat  indépendant  ,  VU  ,  264. 

Maïs  ,  sa  farine  ,  la  seule  dont  on  fabrique  le 
pain  dans  d  fférens  Érats ,  VI,  18,  —  recomman- 
dée comme  plus  saine  ,  son  prix  ,  19  ;  —  manière 
de  le  planter  ^  29  ;  —  ses  feuilles  ,  bonne  nourri- 
ture pour  les  bêtes,  3i  ; — sa  farine  engiaisse 
promptement  les  bœufs,  33. 

Manhattan  ,  île  à  l'extrémité  de  laquelle  New- 
Yorck  est    bâtie,   VII,  i3o. 

Marches.  Celui  d'Annapdis  ,  VI  ,  97  ;  —  celui 
de  Chester  ,  ses  approvisionnemens  ,  79;  —  celui 
de  Philadelphie  est  un  des  oljjets  qui  frappe  le 
plus  un  étranger  ,  3i8  ;  —  ses  approvisionnemens  , 
319; — il  n'est  pas  aussi  bien  fourni  en  pois- 
son qu'en  autres  denrées  ,  02 1  ;  —  de  New-Yorck  , 
inférieur  à  celui  de  Philadelphie  ,  mais  mieux  fourni 
en  poissons,  VII,   i35. 

Marine,  est  dans  les  Etats-Unis  une  dépendance 
du  département  de  la  guerre  ,  loi  à  son  sujet  ,  en 
quel  r^tat  elle  est,  VlII  ,  74;  —fonds  accordés 
pour  elle  ,  75  ;  —  dépenses  énormes  et  totalement 
disproportionnées  à  leir  produit .  pourquoi,  76,  77, 
Maryland  ,  son  histoire  ,  VI  ,  98  ,  position  de 
ses  villes  ,  raison  qui  l'ont  déterminée  ,  121  ;  — 
somnie  donnée  par  et  État  pour  l'établissement 
de  Fédéral  Cit}^ ,  laG.  —  L'Etat  d  -  Maryland  prend 
dcj  acLious  daas  la  conipagnie  formée  pour  i^eudre 
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tiavîgaMe  la  Porowmack  ,  12g;  —  observations  gé- 
nérales sur  cet  Etat,  198; — pourquoi  les  terres 
en  sont  peu  fertiles,  199;  —  sa  population  ,  2o5  ; 
■ — mauvais   étar  de  ses  cJK^mins,  ibid. 

Maryland  (Bas)  ,  li  population  y  diminue,  et 
par  quelle  cause  ,  VI  ,  84  ;  —  les  habitans  de  la 
partie  Est,  sont  polis  et  hospitaliers  ;  ils  s'occu- 
pent plus  de  culture   que   de  politique  ,    90. 

MiFLiN  (  M,  Ttiomas  )  ,  membre  de  la  con- 
vention amcricaine  ,  VII,   i83. 

MiDLETON  ,  dernier  village  de  l'Etat  de  Dela- 
ware ,  du  côté  du  Marvland  ;  il  est  coaiposé  d'une 
vingtaine  de  maisons,  VI,  58. 

Minéralogie  ;  eaux  minérales  ferrugineuses 
d'Hackeen-tov^^n  ,  VI ,  69  ;  —  observations  générales 
sur  la  minéralogie  des  environs  de  Philadelphie , 
des  Etats  de  Delaware  et  de  Maryland  ,  et  de  la 
Basse-Virpiiiiie  ,   209  à  21 3. 

Tome  VII.  Pierres  de  Quakers  -  town  ,  n;  — 
Pierres   des  bords  du  Passaïk ,   89. 

Moeurs  ordinairement  pures  chez  les  cultiva- 
teurs et  sur-tout  en  Amérique  ,  VI ,  iSz  ;  —  douces 
dans  le  Maryland,  207;  —  moins  ho.^pitalièies  à 
Philadelphie  que  dans  les  autres  villes  des  Etats- 
Unis  ,  3i26  ,  —  vanité  du  luxe  ,  état  de  la  société 
dans  cette  ville,  S^y  ; — la  richesse  y  fait  la  dis- 
tinction des  classes  ,  33i. 

Tome  VII.  Mœurs  à  New  -  Yorck  ;  elles  tiennent 
le  milieu  entre  celles  de  Philadelphie  et  celles  de 
Boston  ,    148.  (  Fojez  pour  celles  de  Boston ,  les 
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tables  cîe  la  première  partie  ,  à  la  fin  du  tome  III, 
et  de  la  seconde  partie ,  tome  Y. 

Tome  yill.  Les  mœurs  et  le  caractère  des 
habitans  des  différens  Etats  sont  fort  dissemblables, 
VIII ,  127  ;  —  traits  communs  à  tous  ,  128  ;  — -  peu 
d'hommes  se  livrent  aux  sciences  et  à  la  littéra- 
ture ,  pourquoi  ,  i5o  ;  —  la  passion  du  gain  est 
généralement  dominante  ,  i53  ;  — -  l'ivrognerie  est 
le  vice  le  plus  commun  de  la  classe  inférieure  du 
peuple  ,  145  ;  —  les  grands  crimes  sont  moins 
fréqnens  qu'en  Europe  ;  celui  de  contrefaction  des 
billets  de  banque  est  assez  commun  ,  146,  —  l'avi- 
dité pour  la  fortune  n'y  conduit  pas  à  l'avarice, 
147;  —  exemples  de  générosité,  147,  14^;  —  ^i- 
-berté  de  conscience  entière,  149; — sociétés  de 
bienfaisance  ,  i5i  ;  —  mœurs  des  quakers  ,  iSs  , 
1:54;  —  ouvriers  moins  rustres  que  dans  l'ancien 
inonde  ;  vœu  de  la  poule  au  pot  accompli,  i55  . 
• — la  fortune  et  la  nature  des  professions  forment 
une  distinction  de  classe,  i56  ;  —  répugnance- des 
hommes  pour  l'état  de  domesticité  ;  elle  n'existe 
pas  pour  les  femmes,  iS?;  —  mœurs  et  modes 
américaines  tiennent  beaucoup  de  celles  d'Angle- 
terre ,  i58  ; — le  luxe  fait  des  progrès  effrayans  , 
169;  —  les  femm.es  américaines  sont  bonnes  épouses  , 
bonnes  mères ,  et  ont  au  premier  degré  les  vertus 
domestiques  ,  160  ; — les  jeunes  filles  jouissent  d'une 
grande  liberté  sans  en  mésuser ,  161;  bons  mé- 
noges  ,  ihid.  ;  —  usage  de  la  Nouvelle- Angleterre  , 
^ui   marque    une    grande   simplicité    de    mœurs  > 
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1G2  ,  iG3  ; — ^^  clans  les  grandes  villes,  les  moyens 
de  libertinage  sont  plus  multipliés  qn'en  Europe, 
exemples  de  filles  habitant  les  maisons  de  débauche, 
qui  trouvent  à  se  marier  et  deviennent  des  femmes 
honnêtes  ,  166  ;  —  mariages  fréquens  et  hâtifs  , 
ibid.  ;  —  ressourc&s  qu'un  homm^e  occupé  trouve- 
dans    sa  femme  ,    1G7. 

Monnaies.  Etablissement  d'un  hôtel  des  mon- 
naies pour  les  Etats-Unis  ,  leur  division  ,  leur  va- 
leur ,  Ylil  ,  1 13  ;  —  leur  titre  ,  1 13  ;  —  leur  em- 
preinte, 114?  —  peu  de  fabrication  ,  ii5;  —  situa- 
tion où  était  en  lygS  la  monnaie  des  Etats-Unis,. 
116;  —  valeur  de  celle  qui  était  en  circulation  un 
an  et  deux  ans  après,   117.  : 

MoNTGOMMERY  ,  comté  du  Marjland  ,  sa  popu- 
lation ,  VI,  i65;  —  tout  le  terrein  destiné  à  l'em- 
placement de  la  ville  fédérale  appartient  à  ce 
comté      161. 

MoRAVES  C les  frères)  ,  leur  société  ,  VII  ,  i5; 
- — leur  établissement  à  Bethléem,  son  origine,  son 
accroissement ,  iG  ; — leur  système  de  communauté  a 
chanijé  en  17C2  ,  i8,- — administration  temporelle  ac- 
tuelle, 19;  —  location  de  leurs  fermes,  ai;  —  leurs 
revenus  sont  peu  considérables  ,  24  ;  —  leur  société 
est  une  république  oligarchique  ,  26  ;  —  collège 
de  treize  membres  chargés  de  l'administration  gé- 
nérale, séant  à  une  lieue  de  Hernhiut ,  en  Haute- 
Lusace  ;  ses  fonctions  ,  2.7  ;  —  directoire  général 
de  l'Amérique  ,  28  ;  —  division  de  la  société  en 
pnq   départemens  ,    39  ;  —  mœurs    des  frères   eC 
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Hes  sœnrs  ,  Zo  ;  —  leurs  écoles,  leur  religion  ,  52, 
53  et  34  ;  —  commeat  se  font  leurs  mariages  ,  56; 
—  pureié  des  mœurs,  sévérité,  sagesse,  67  et  38; 
. —  admission  des  étrangers  ,  à  quelle  condition  , 
40; — pratique  de  leur  culte,  4^7  —  leurs  divers 
établissemens   eu  Amérijue  ,  43. 

MoPlRis  (jM.  Pijhcrt)  ,  ses  spéculations;  achète 
une  grande  partie  du  territoire  de  Fédéral-City  » 
VI  ,  ]3o  ;  —  conditions  de  son  marché  ,  i3i  ;  — 
revend  une  grande  quantité  de  ses  terres  ,  et  à 
qui^  i35; — il  a  été  meiwhre  de  la  convention 
américaine,   \ll  ,  iS3. 

MoRRis-Towx  ,  capitale  du  comté  de  Morris  , 
joli  village  ,  ses  maisons ,  ses  églises  ,  son  académie  , 
culture  de  ses  environs,  YII  ,  64,  Ç>^', —  on  y  a 
établi  une  société  d'agriculture  et  une  biblio- 
thèque ,  ÇiQ. 

Morris  (M.  GopernorJ ,  membre  de  la  conven- 
tion américaine;    VII,    i83. 

MusKixGUNK  ,  creek  près  de  Hackets  -  town  , 
Etat  de  New-Jersey,  VII,  Gi. 


N, 


Naturalisation.    Piésidence  exigée  pour  Tobte- 
nir  ,  torue  VIII,  page  102. — A  quelles  conditions, 
io5.  —  Elles  sont   rendues  plus   difSciles  par  unô 
nouvelle  loi,   104. 
.   Nazareth  ,  village  de  Pensylyanie ,  habité  par  les 
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€reres   Moraves  ;    sa   population  ,   son   académie  ^ 

VII,  43. 

Newarck  ,  village  du  Jersey  ,  un  des  plus  jolis 
d'Amérique  ,  VU  ,   G8. 

Newcartle  ,  comté  et  ville  de  ce  nom  ,  dans 
l'Etat  de  Deîaware  ,  où  l'on  avait  établi  une  so- 
ciété démocratique  ,  VI ,  55.  —  Sa  position  ,  son 
étendue  ,  53.  —  Son  histoire  ,  54- —  On  a  fait  une 
loterie  pour  y  construire  des  quais,  ibid. 

New-Yorck  (Etat  de).  Son  histoire  ,  W\ ,  91. 
Les  Hollandais  s'emparent  de  ce  pays  en  1614,  et 
lui  donnent  le  nom  de  la  Nouvelle  Hollande,  92. 
- —  Charles  II  les  en  chasse  ,  donne  la  partie  de  Touest 
au  duc  d  Yorck  ,  son  ft  ère  ,  et  la  Nouvelle  Hollande 
prend  le  nom  de  province  de  New-Yorck  ;  son  éten- 
due ,  r)3. —  Sa  constitution  actuelle,  94 à  98.  —  Ses 
taxes  ,  98  à  104. — Ses  loix  civiles,  104a  108. — 
Manière  d'y  faire  et  d'y  entretenir  les  chemins  ,  104 
et  io5.  —  Loix  contre  les  débiteurs  insolvables,  106. 

—  Leurs  vices,  107.  —  Ses  loix  criminelles  moins 
dures  qu'autrefois,  108  à  ht.  —  Ecoles  gratuites  , 
111  et  112.  —  Ses  loix  sur  l'esclavage,   114,    11 5; 

—  ce  qui  empêche  son  abolition  ,  \  16.  —  Absurde 
conséquence  tirée  d'un  bon  principe,  117. —  Mi- 
lices, leurs  divisions  ,  leur  administration  ,  119a  122.; 

—  Revenu  de  lEiat ,  ses  dépenses  ,  ses  dettes  ,  123 
et  123.  — Son  commerce,  i23à  12G.  —  Ses  expor- 
tations ,  127.  —  Leur  valeur^  128.  —  Prix  exhorbi- 
tant  des  terres  de  l'île  de  N<^w-Yorck ,  dont  le  sol  est 
généralement  mauvais,   14G  et  i47« 


Tn'^v-YoRck:  (ville  de J  ,  d'abord  appelé  Nouveîîe- 
Am&terdam,  YII,  90.  — C'est  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  ville  des  Etats-Unis  après  Philadelphie.  Sa 
population  ,  son  embellissement  ,  12g.  —  Sa  po>i- 
tion ,  i3o.  —  Ses  commencemens  ,  la  plus  belle  par- 
tie de  la  ville  a  été  brûlée  en  ijj5. —  Elle  est  re- 
bâtie, i3i.  —  Sa  beaulé,  iZz.  —  Promenade  pu- 
blique ,  sa  position  ;  fortifications  ,  i33. —  Edifices 
publics,  monument  à  la  mémoire  du  général Mont- 
gommery  ,  i3^. —  Marchés  inférieurs  à  ceux  de 
Philadelphie^  mauvaises  eaux,  i55.  — Hôpitaux, 
i36  ,  13-.  — Maison  des  pauvres,  i58.  —  Société 
pourvoyant  par  souscription  au  besoin  des  pauvres 
malades,  i3g.  — Prisonniers  pour  dettes,  nombreux  , 
14^-  —  Secours  donnés  aux  malheureux  colons  de 
Saint-Domingue,  141.  -^  Sa  banque,  142.  —  Son 
capital ,  sa  gestion,  son  dividende  ,  143. —  Ses  pri- 
sons ,  leur  régime  ,  144  ,  145.  —  iMaison  de  correc- 
tion des  fenjmes,  mal  tenue,  débauche  publique  dans 
toute  son  horreur  ,  146. — Environs  de  New-Yorck  , 
146  ,  147-  —  Tout  est  plus  cher  à  New-Yorck  qu'à 
Philadelphie;  mœurs  ,  opinions  politiques  ,  148  ,  149. 

NiCKLix  (M.J  ,  Anglais  très- estimable,  établi  en 
Amérique  ,  gendre  de  M.  Chew;  sa  maison  près  de 
Philadelphie,  VU,  i  et  2.  (Voyez  aussi  à  son  sujeC 
la  table  de  la  première  partie ,   tome  III. 

KiEMCEwicz  5  ami  du  général  Kosciusko ,  blessa 
avec  lui  ,  Ta  suivi  en  Amérique  ;  son  éIo_e  ;  est  un 
des  meilleurs  poètes  polonais,   VU,  i53. 
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NiKLiN  (Philippe) ,   estimable  négociant  de  Phi- 
ladelphie ,  associé  de  M.  Griffuh  ,  YIII ,  55. 


o. 


Observations  générales  sur  les  Etats-Unis,  de- 
puis la  page  i55  du  tome  VU,  jusqu'à  la  fin  du 
tome  VIII. 

Situation  des  Etats-Unis  avant  1787,  tome  VIT, 
i56  à  i58  ;  — leur  constitution  actuelle^  i^gà  i83; 

—  disposition  des  esprits  avant  que  la  nouvelle 
constitution  fut  proposée  et  à  son  époque,  184  à 
193;  —  débats  dans  la  convention  générale  sur  les 
clauses  et  l'esprit  de  la  constitution  ,  igS  à  2o5  ;  — 
débats  dans  les  conventions  particulières  des  diffé- 
rens  états  pour  son  acceptation  ,  2.00  à  2i3  ;  —  leur 
résultat,  214;  —  articles  additionnels  à  la  consti- 
tution, 214  à  220; —  observations  g.-nérales  sur 
cette  constitution,  221  à  2^2  ; — la  loi  pour  la  répar- 
tition des  dettes  entre  les  divers  Etats ,  n  est  point  et 
ne  peut  pas  être  exécutée  ,  223  à  227;  — les  côtes 
des  Etats-Unis  sont  peu  et  mal  fortifiées,  et  ne 
peuvent  que  difficilement  l'être  mieux,  227  à  2^2; 

—  observations  sur  la  situation  des  esprits  et  des 
partis,  depuis  l'adoption  de  la  constitution,  232  à 
263;  —  parti  fédéraliste  et  parti  anti -fédéraliste, 
233  ,  234  ;  —  effet  de  la  révolution  française,  235  ; 

—  mauvaise  conduite  de  la  France  envers  les  Etats- 
Unis  ,  236  ;  —  couverte  en  partie  par  i "éclat  de  ses 
victoires,  267  ,  238  ;  —  mauvaise  conduite  de  l'An- 
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gleterre  ,  s38  ;  —  animosités  qui  ont  des  deux  côt^s 
des  prétextes  plausibles  et  qui  résultent  entre  les 
deux  partis  des  torts  des  deux  puissances  étrangères 
et  rivales  ,  comme  du  juste  amour  de  l'indépen- 
dance ,  aSg  à  243  ;  —  choix  de  M.  Jay  pour  ambas* 
sadeur  à  Londres,  surprenant  et  même  dangereux, 
243 ,  244  ;  —  insurrection  de  Pittsburg  ,  im  uta- 
tions  peu  fondées  auxquelles  elle  donne  lieu  ,  effet 
quelle  produit,  244,  245  ;  —  traité  avec  l'Angle- 
terre .  blâmé  par  la  majorité  de  la  nation,  désa- 
gréable aux  deux  ch.mbres  ,  sur-tout  à  celle  des  re- 
présentans  ,  désapprouvé  du  président  même,  et 
adopté  de  peur  de  la  guerre  ,  246  à  247  ;  il  exas- 
père Its  deux  partis  ,  247  ,  —  le  j'.ste  mécontente- 
ment delà  France  ajoute  à  leur  acrimonie  ,  248, 
24g  ; — conduite  étrange  du  ministère  américain  , 
;2^g  ; — di\i:-ions  à  loccasion  de  la  nomination  du 
président,  2^0  à  252; — chaque  parti  change  de 
rôle  et  de  discours  lorsque  la  France  refuse  d'ad- 
mettre M.  Pinckney  comme  ministre  ;  celui  qui 
était  pacifique  devient  guerrier  ,  celui  qui  était 
£;uerrier  devient  pacifique  ,  262  à  254  î  —  ^W^^ 
réel  des  deux  partis  dans  les  Etats-Unis,  a54  ; 
—  observations  à  ce  sujet,  255;— à  proprement 
parler,  il  n'y  a  ni  parti  anglais,  ni  parti  français  , 
255  à  258;  — celui  qu'on  appelle  parti  français, 
c'est-à-dire  le  parti  de  l'opposition  est  moins  puis- 
*mt  que  l'autre,  258,  259;  — il  n'est  pas  déter- 
miné par  attachement  pour  la  France  ,  mais  par 
intérêt  pour  l'Améric^ue,  359;  — ce  n'est  pas  un 

mal 
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ftiàï  pour  la  France;  le  bonheur  des  nations  serait 
augmenté  si  les  diverses  puivsaiices  renonçaient  à 
entrereuir  les  unes  ch  z  les  autres  des  partis,  261, 
262  ;  —  la  grande  niHJorité  de  la  nation  américaine 
n'est  d'aucun  parti  ;  elle  veut  sa  liberté  ,  son  in- 
dépendance, elle  conserve  un  souvenir  reconnais- 
sant des  services  de  la  France  ,  et  quelque  res- 
sentimenr  des  maux  causés  par  l'Angleterre;  mais 
elle  ne  s'occupe  que  de  son  travail  et  de  soa 
commerce  ,  et  n'aurait  de  haine  que  contre  ceux 
qu-  la  troubleraient,  261  à  263  ;— discussion  sur 
le  mode  de  nomination  du  président  et  du  vice- 
président  des  Etats-Unis,  266  a  275  ;  — loi  rela^ 
tive  à  cette  élection,  268  à  274; — ce  qu'il  y  a 
d'incomplet  dans  cette  loi,  274,  275;  — il  est  dan* 
gereux  pour  les  Etats-Unis  de  recevoir  des  ministres 
étrangers  et  d'en  envoyer  chez  les  autres  puissances, 
297  à  3o2  ;  — observations  sur  les  finances  des  Etats- 
Unis  et  sur  la  distribution  de  leurs  dettes,  3o4 
à.  321  }  — sur  les  banques  ,  B22,  à  332;  —  le  parti 
populaire  on  de  ropposition  préfère  la  taxe  sur 
les  terres,  comme  étant  d'une  comptabil  té  plus 
claire  et  opposant  plus  d'obstacles  aux  dépenses 
excessives  du  gouvernement.  Le  parti  fédéraliste 
ou  gouvernemental  préfère  les  taxes  indirectes  > 
comme  levant  de  plus  fortes  sommes  avec  moins 
d'évidence  et  de  murmures  ,  5Go  à  3Ô2; — -observa* 
tio   s  sur  les  douanes  ,  562  à  364. 

Tome    VIiI.  Observations   sur   le  commerce  des 
Erats-Unis  en   général,   1   à  41;  —  l'augnientatioa 
de  valeur   des  exportations  n'est  pas  un  indice  as-», 
TofJie  FUI.  P 
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sure  de  l'accroîssement  réel  des  richesses  dans  lei 
Etats  Unis  ,  9  à  14; — il  n'y  a  personne  qui  ne 
fasse  quelque  commerce  dans  les  grandes  villes 
des  Etats-Unis  ,  5^  ;  —  sur  le  commerGC  des  terres  , 
il  à  62  ;  — sur  l'arnjée  et  le  système  militaire 
des  Etats-Unis  ,  6^  à  71  ; — sur  les  fortifications, 
rji  à  74  ;  —  snr  la  marine  militaire  et  l'énorme 
dépense  qu'elle  a  coûté  pour  n'être  que  de  trois 
frégates  ,  71  à  77  ; — sur  l'appropriation  des  fonds, 
80,  81; — sur  l'impôt  des  distilleries  et  l'insurrec- 
tion de  Pittsbiirg  ,  81  à  87;  —  sur  les  relations 
avec  les  Indiens,  90  à  97  ;  —  sur  le  projet  de  ci- 
viliser les  Indiens  ,  peu  sincère  si  ce  n'est  de  la 
part  des  Moraves  et  des  Quakers;  serait-il  avanta- 
geux aux  Indiens?  97  a  102; — sur  la  naturalisa- 
tion, 102  à  106;  —  sur  l'étendue  du  territoire  et 
les  dénombremens  de  la  population,  106  à  112;  — 
sur  la  monnaie,  112  à  117; —  sur  le  climat,  ii3 
à  125  ;  —  sur  les  végétaux  ,  les  animaux  etr  les 
minéraux  ,  i23  à  127:  —  sur  les  mœurs  ,  128  à  169. 

Ohio  (territoire  au  JVord-ouest  de  t).  encore  trop 
peu  peuplé  pour  former  un  Etat  :  son  gouverne- 
ment temporaire  ,   son    étendue  ,    VU  ,  2(jS  ,  q.G(j. 

Olive  (M,)  ,  négociant  français  établi  à  New- 
Yorck  ,  sa  maisoa  ,  VII,  146;  —  vie  patriarchale 
et  hospitalière  qu'il  y  mène  ;  sa  femme  ,  sa  fa- 
mille ;,  147. 

Opossum  ,  rencontré  par  l'auteur  dans  un  bois  ; 

' ,   59  ,  60. 

ORE   JUDICIAIRE    dans   les   Etats-Unis  ,    YII  , 
.287. 


OvvEx   (Grîffith)  ,  un  des  six  premiers  proprié- 
taires de  l'Etat  de  Delaware,  Yl ,  42. 


Parker  (M.),  commissaire  de  la  chambre  des 
reprësentans  pour  vérifier  les  votes  et  les  signa- 
tures des  électeurs  lors  do  la  nomination  du  pré- 
sident des  Etats-Uuis  ,  tome  VII,  page  2-8. 

Pastaïk  ,  rivière  du  New-Jersey  ;  beauté  de  sa 
chute  ,  au  bas  de  laquelle  est  bâtie  la  ville  de 
Patterson,  Vil,  ^^. 

Patapsko  ,  rivière  sur  laquelle  est  bâtie  Balti- 
more ,  VI  ,  lya  ;  — kalmia  à  fleurs  d'un  joli  rouge 
pà'.e  ,  près  de  ses    bords,  214. 

Patterson  ,  ville  du   New -Jersey,    ses  usines 
VII,  %^  ,  89. 

Patter'-.on  (M.  TV^illîam  ) ,  juge  de  la  cour 
suprême  des  Etats-Unis,  ancien  gouverneur  de 
l'Etat  de  New-Yorck,  chargé  de  la  révision  des 
ioix  du  New-Jersey  ,  avec  pouvoir  d'en  réformer 
le  code  pénal,  digne  de  cette  honorable  for.cliori. 
C'est  de  son  nom  que  la  ville  dont  il  est  parlé 
à  l'article  précédent  tire  le  sien  ,  Vil ,  89  ;  — 
il  avait  été  membre  de  la  convention  gui  a  fait  fa 
constitution  des  Etats-Unis,    i83. 

Pemreltox  (  Phinens  )  ,  un  des  six  premiers 
proprif;taires    de  l'Etat   de  Delaware,  VI,  42. 

Penx  (  JViîiiam  )  ,  son  arrivée  sur  les  bords  de 
la  Delaware  ,  sa  conduite  avec  les  habitans  sau- 
vages de  l'Amérique;  \l,  218; — jette  les  fon- 
dcmens  de  Philadelphie,  219^  — son  discours  dans 
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vÉae  assemblée  générale  ,  2.2.1  :  —  il  passe  en  Aa< 
gle terre  ,  son  retour  ,  222  ; — territoires  par  lui 
cédés  ;  il  achète  des  Indiens  ,  des  terres  jusqu'à 
la  Susquehannah  ,  sa  mort  ,  discensions  qui  la 
suivent  ,   223. 

Pensylvaxie  ,  commencement  de  cet  Etat,  VI, 
2i5;  —  tcrreins  concédés  par  Charles  II  à  William 
Penn  ;  pourquoi  ,  et  à  quelles  conditions,  raiy;  — 
nombre  de  ses  habitans  ^  219;  —  comment  il  s'aug- 
mente, 220;  • —  jouit  d'un  grand  degré  de  prospé- 
rité ,  253;  —  et  de  l'entière  liberté  de  conscience, 
ayi; — nombre  des  comités  de  l'Etat,  samihce,  275; — 
ses  dettes  actives  et  passives  ,  28Ô  ;  —  siireté  de 
la  propriété  de  ses  terres  ,  287  ;  —  son  commerce 
en  i^énéral  et  en   particulier  ,   295. 

Perrier  (les  frères )  ;  différence  des  moulins 
par  eux  établis  près  de  Paris,  avec  ceux  de  Bran- 
dywine  ,    \l  ,    12. 

Philadelphie  ;  ses  fondemens  en  iG83,   VI,  219  t 

—  son  comimerce  ,  ses  exportation':  comparées  pc^n- 
dant  six  aos ,  297;  —  prix  des  farines  eu  différens 
tems  .  298: — noa.bre  de  barrils  exportés  depuis 
vin::t-deux  ans,  299;  —  montant  des  droits  reçus 
à  sa  douane  ,  3o2  :  —  bàtimens  entrés  dans  son 
port,  5o5  :  —  prix  de  construction  de  ses  bàtimens, 
5o-;  — -elle  est  le  premier  port  de  commerce  des 
Etats-Unis,  5r.8  ;  —  trois  banques  y  sont  établies, 
509: — cette  viile  une  des  plus  belles  du  monde, 
5 12  ;  —  causes  d'insalubrité  qui  s'y  trouvent ,  3i3; 

—  hôpitaux,  bibliothèques,  collèges,  3i4;  —  ses 
prisons  ,  246  à  2G4;  —  sa  maison  des  pauvres,  3 18; 
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—  son  marché  ,    019  ;  —  revenu  de  la  ville,  021  ; 

—  produit  des  taxes,  322:  —  tout  y  est  plus  cher 
qu'en  Europe,  023;  —  état  de  la  société  à  Phila- 
delphie ,  527. 

PicKERiNG  (  M.  Timothy )  ,  ministre  des  Etats- 
Unis  ,  auteur  de  dépêches  insultantes  pour  la  France, 
YII ,  256  ;  —  pourquoi  il  est  entiré  en  place ,  et  com- 
ment il  y  reste ,  35^. 

PiNKNEY  (M.  Thomas  )  ,  porté  à  la  place  de 
président  des  Etats-Unis  par  le  parti  fédéraliste  , 
YII  ,  25o  ;  —  intention  des  chefs  de  ce  parti,  en  le 
destinant  à  la  présidence  ,  aSi. 

PiNKNEY  (le  général  Charles  Cotesworth)  ,  mem- 
bre de  la  convention  qui  a  fait  la  constitution  de 
l'Amérique  ,  VII  ,  i83  ;  — nommé  deux  fois  ministr 
et  commissaire  pour  traiter  avec  la  France  ,  n' 
point  été  agréé  parje  directoire  ,252.  (  Trayez  sur  les 
services  qu'il  a  rendu  à  la  Caroline  du  «Sud  ,  la 
table  de  la  seconde  partie,  tome    V.  ) 

PiNKNEY  (M.  Charles  J ,  membre  de  la  conven- 
tion qui  a  fait  la  constitution  américaine  ,  VII ,  i85. 

PocoMEKO  ,   rivière  du  Maryland ,  VII,  89. 

Police  (  loix  de  )  en  Pensylvanie  ,  VI ,  269  à 
272  ;  —  observation  du  dimanche  prescrite  et  sui- 
vie ,  défense  des  jeux  de  hazards  ,  combats  de 
coqs ,  272. 

PoPuLATiox.  De  quelle  manière  on  procède  au 
dénombrement  prescrit  par  la  constitution  ,  VIII, 
106  ; — en  quel  tems  il  doit  être  achevé,  la  dé- 
pense qu'il  occasionne  ;  —«résultat  de  celui  fait  en 
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?79^  5  P-  ^^^?  ~~  la  population  double  tous  les  quinze 
^ins  ;  à  quelle  époque  le 'territoire  des  États-Unis 
sera  peuplé  dans  la  même  proportion  que  la  France, 
iog;  —  quelle  doit  être  alors  la    population  >  m, 

PoTow:\iACK  (  rivière  de  )  ,  limite  entre  la  Vir- 
ginie et  le  Maryland  ;  embarras  de  sa  navigation, 
VI  ,  12S;  —  canaux  commencés  par  une  compa- 
gnie ,  et  très  -  avance's  ,  pour  rendre  cette  naviga- 
tion fiicile  ,  128  j  139;  —  grande  utilité  résultante 
du  succès,  139; — 'Carrières  de  beaux  marbres  sur 
ses  bords,  i56; — ses  chutes  qui  seront  tournées 
parles  canaux,  161: — sa  largeur  ,  162; — la  réu- 
nion de  ses  eaux  et  de  celles  de  la  branche  de 
l'Est  ,  est  une  des  plus  belles  vues  de  rivière  qu'on 
puisse  rencontrer  ,  166  ;  —  projet  p- ur  joindre  la 
Potowmack  avec  une  des  branches  de  la  Monon- 
gah^jla  ,173. 

Pouvoir  executif  ^  le  )  des  Etats  Unis  réside 
dans  le  président,  \ll  ,  171  :  —  durée  de  son  of- 
iîoe  ,  son  élection,  172,  173;  —  âge  requis  et 
autres  conditions  d'éligibilité  ;  remplacé  par  le 
vice-président  en  cas  de  mort,  résignation  ou  inha- 
bileté ,  174; — serment  par  lui  prêté,  ses  fonc- 
'^  tions  ,  175;  —  cas  de  destitution,  176; — élection 
d'un  nouveau  président  à  la  fin  de  la  seconde 
présidence  de  Washington  ,  et  lorsqu'il  a  eu  dé- 
claré ne  vouloir  plus  de  cette  place,  200;  —  in- 
trigues à  ce  sujet,  202;  —  détails  sur  l'élection 
du  président  et  du  vice- président  des  Erais-Unis  , 
a66  ;  —  loi  relative  à  cette  élection  ,  2C8  à  272; 
—  t.^rme  de  leurs   fonctions,   270;  —  tableau  des 
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Etats  où  les  électeurs  sont  nommes  par  le  peuple 
et  de  ceux  où  ils  le  sont  par  la  législature  ,  274  ; 
—  cérémonie  de  l'installation  du  président  ,  282  ; 
il  a  le  conmiandement  en  chef  des  armées  de  terre 
et  de  mer  ,  et  celui  de  la  milice  des  différens 
États,    VIII,   62. 

Pouvoir  judiciaire  ;  son  établissement ,  son  éten- 
due, YIl  ,  177,  178  ;  —  sa  composition  ,  284;  — 
toutes  les  causes  jugées  par  jurys  ,  285. 

pRATicAL  FARMER,  Hom  d'une  auberge  ,  substi- 
tué à  une  enseigne  infâme  qu'elle  avait  aupara- 
vant ,  VI  ,  9. 

Presbytériens  ,  secte  la  plus  nombreuse  dans 
l'État  de  Deluware  ,  VI  ,  55. 

Principio  ,  petit  creek  dans  l'Etat  de  Mary- 
land  ,  son  étendue  ,  VI  ,  192. 

Prisons  ,  à  quelle  fin  établies  dans  la  Pensjlva- 
nie,  VI  ,  34^  5  —  différentes  suivant  les  cas  ,  246, 
247; — soins  de  leurs  inspecteurs  ,  248,  249;  — 
comment  y  sont  traités  les  prisonniers  ,  25o  à  254; 
attention  pour  leur  santé  et  leur  moralité  ,  255  , 
256  ;  —  punitions  ,  257  ;  —  geôliers  ,  porte-clefs  , 
â58  ;  —  travail  des  femmes  ,  259; — les  maladies 
y  sont  rares  ;  quels  y  sont  les  actes  de  religion  , 
260  ;  —  à  qui  leur  administration  supérieure  est 
confiée,  261  ;  —  c'est  particulièrement  aux  qua- 
kers qu'on  est  redevable  du  bon  régime  des  pri- 
sons ,  262;  —  sous  quelle  surveillance  elles  sont, 
263; — quand  la  grâce  des  coupables  se  trouve 
méritée  par  leur  bonne  conduite,  elle  est  demaa- 
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dèe  et  oLîenue,  264; — tableau  du  nombre  et  de 
l'esi^pce  de  coupables  pendant  huit  ans  ,  266. 

Prisons  de  New  Yorck,  leur  régime,  Vli ,  14^, 
1/^^;  —  la  maison  de  correction  des  femmes  est 
mal  tenue,   146. 

Pu.sEY  (  CaLb )  3  un  des  six  premiers  proprié- 
taires  de  l'Etat  de  Deiaware  y  Yl  ,  42. 

Q- 

QuAKERS-TOWN  ,  petit  village  dans  le  comté  de 
Miiford  en  Pens^^vanie  ;  ses  habitans  s'occup<rnt 
moins  de  reli.i:ion  que  de  culture  ,  tomeA'II  .pa£;e  lu 

Ils  portent  leurs  denrée^  à  Philadelphie  ,  distante 

de  40  milles,  12:  —  innocence  de  leurs  filles,  va- 
leur  des  terres ,  genre    de  leur  culture  .   i3. 

Queen-Ann,  comté  du  Maryland  ,  ses  produc- 
tions ,    \^I  ,  80, 

Ql^efn  Tow.x  ,  chétif  village  de  six  à  sept  mai- 
sons   dans   l'État  de   Maryland  ,   YII  ,  91. 

R. 

Baleigk  (sir  Walter).  Patente  qne  lui  a  donnée 
la  reiae  Elisabeth  en  i584  ,  pour  posséder  tous  les 
pays  de  l'Amérique  septentrionale,  YII,  91. 

PiARiTON  ,  rivière  du  New. Jersey  ,  par  laquelle  se 
fait  la  navigation  de  Brunswick  à  New-Yorck, 
YII,  61. 

Red  lio.v  ,  auberge  faisant  le  point  de  division  de 
la  route  qui  de  TVilmingion  passe  par  l^evicastle , 

vVi,  57. 
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Reed  cm.  George),  membre  de  la  convention 
américaine,  VII,    i83. 

PiEi-HARD  (M.)  ,  propriétaire  tenant  taverne  et 
store  a  l*laa  1ers  ,  dans  le  New- Jersey  ;  sa  bonté, 
son  industrie,   VII,  62,  et  63. 

R.'-BERDEAU  (  M.) ,  as-ocié  avec  M.  Campell  pour 
la  forg  :  d'Oxford  Furnace ,  dans  le  New- Jersey, 
\l\  ,  57. 

RucHEFOFCAULD  {M.  de  la)  ,  assassiné  en  France- 
resp»^ct  qut^  son  nom  ia  pire  en  Amérique ,  VI,  335. 

KocjTEde  Philadelphie  à  Chester  et  Wilmington. 
VI ,  1  à  36.  —  De  Wilmington  à  Newcastle  ,  62  ,  53, 

—  De  Newcastle  à  VVarwick.  ,  par  Pied-Lion  et  Mid- 
leton  ,  ^b  à  ^^.  —  De  Warwick  à  Chester ,  par 
Geor2;e-t0wn  ,  62  ,  63,  —  De  Chester  à  Centerville, 
80  ,  8i.  —  De  Centerville  à  Annapolis  ,  par  File  de 
Kent  et  la  baie  de  Chesapeak  ,  91  ,  92.  —  D'Anna- 
poli^  à  Fédéral  City,  par  Upper-Marlborough,  107  à 
122.  —  De  Fédéral-C  ty  à  Alexandrie  ,  par  eau  ,  i65. 

—  De  Fédéral-Gity  à  Baltimore,  par^Bladensbnrg  , 
170,  171. — De  Baltimore  à  Bush-town  ,  par  Wes- 
terhouse  et  Abin-ton  ,  17^  à  182.  —  De  Bush-town 
au  Hâvre-de-Grace  ,  182  à  184.  —  Du  Hàvre-de- 
Grace  à  Elk-rown  ,  190  à  194.  —  D'Elk-town  à  Wil- 
mington ,  par  Christiana-bridge  et  Nev.'port  ,  208, 
209  —  De  Philadelphie  à  German-lovvn  ,  VII ,  1  à3. 

—  De  G(  rman-town  à  Ciements-Tave  rn,  par  Ches- 
nut-Hdl  et  Springhouse  ,  8,  9.  —  De  ClementV 
Tavern  à  Bethléhem  ,  par  Quaker's-town  ,  10  à  \l\» 

—  De  Iiîethléhem  à  Nazareth  ,  par  Christian-browa 
0\.  Guadenthal ,  43  à  45. — De  Nazareth  à  Easton,  47. 
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—  D'Easton  à  Belvédère,  5o  à  52.  — De  Belvédère  à 
Hacket's-town ,  par  Oxford-Furnace  et  Mintsmill , 
56  à  58.  —  De  Hacquet's-town  à  ]Morris-to\va  ,  par 
Flanders  ,  6i  à  64.  —  De  Morris -town  à  Nevvark  et 
Jersey,  par  Chafam  et  Springfield  ,  65  ,  67.  — De 
Kewark  à  Ne^v-Yorck ,  par  Patterston,  8S  a  90. 

Rush  (le  docteur)  ,  célèbre  médecia  de  Phila- 
delphie ,  a  observé  qu'en  Pensylvanie  la  moitié  des 
fous  le  deviennent  par  l'abus  des  liq^ueurs  spiritueu- 
ses ,  un  quart  par  dévotion  ,  un  peu  moins  d'un  quart 
par  amour  ,  le  surplus  par  diverses  causes,  VI ,  5i6 , 
017  ;  en  lui  attribue  ;  dans  sa  pratique  ,  trop  de  pen- 
chant pour  la  saignée,  317;  —  son  courageux  dé- 
Touement  pendant  la  fièvre  jaune,  018.  —  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  estimés  sur  la  médecine,  et 
sur  quelques  questions  importantes  d'économie  po- 
litique ,  entr'autres  ,  d'un  mém.oire  contre  la  pein© 
de  mort ,  ibid. 

PiuTLF.DGE  rM.  John)  ,  mcmbie  de  la  convention 
américaine  ,  VII ,  i83. 


Saitt-Thomas  JoNiFER  (^M.  Daniclof)  ^  membre 
de  la  convention  américaine  ,  tome  VII,  page  i83. 

Sedgwick  (M.)  ,  commissaire  du  sénat  pour 
rérilier  les  votes  et  la  siirnature  des  électeurs  lors 
de  l'ëlection  du  pré -ident  des  État6-Uni> ,  \'\\  ,  ^78. 

Sénat  des  Etats-Unis.  Sa  composition  ,  \'II ,  161. 
—  Conditions  pour  ea  erre  membre,  162.  — Peut 
proposer  des  amendemens  a  tous  les  bil.'s  relatifs  à 
la  leyée  des  reyenus  présentés  par  la  chambre  dejj- 
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leprésentans  ,  iG5.  —  Serment  prêté  par  sns  mem- 
bres ,  182.  —  A'iolens  débats  à  l'occasion  du  traité 
fait  avec  l'Angleterre  ,  245.  —  Cette  discussion  en- 
renime  1  aigreur  des-  deux  partis  ,  247. 

Settler.  Ce  que  c'est;  il  fait  son  bien  eu  faisant 
celui  des  autre  ,  VI,  i5i  ,  i52.  — Combien  il  dif- 
fère de  celui  qui   veut  fonder   une   ville  ,  i53. 

Severn  ,  ri\ière  de  Maryland,  YI  j  92. 

SuERMAîg  (M.  Pioger)  ,  membre  de  la  convention 
américaine  ,  VII  ,  i85. 

Shippex  (Edouard).  Guillaume  Penn  lui  céda  en 
1701  et  à  ses  associés  Phineas  Penihelton ,  Samuel 
Carpenter ,  Griffith  Oiven  ,  Caleb  Puîsej  ,  et  Thomas 
S  tory  j  tout  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  l'état  de 
Delaware  ,  VI  ,  /\2,. 

SiTGRiAVE  (^i')  >  commissaire  de  la  chambre 
des  représentans  pour  vérifier  les  vctes  et  les  signa- 
tures des  électeurs ,  lors  de  la  nomination  du  pré- 
sident des  États-Unis  ,  VII  ,  278. 

Skuylk!L  ,  rivière  de  Pensylvanie  ,  qui  tombe 
dans  la  Delaware,  au-dessous  de  Philadelphie, 
projet  de  Guillaume  Penn  pour  en  dériver  un 
canal    qui  traverserait   la  ville,   \  I,  2. 

SoAiMERSET  ,  comlé  du  Maryland  ,   VI,  8q. 

Stab.  Maladie  des  bleds  ,  qui  rougit  ime  partie 
de  répi  et  en  ronge  les  grains,  VI,  60. 

Stores.  Magasins  de  marchandises  étrangères; 
combien  ils  sont  communs  en  Amérique,  Vill  ,  2. 

Story  (Thomas)  ,  un  des  six  piemiers  pro- 
priétaires de  l'Etat  de  Delaware,  Al,  43. 

SusQUEHANNAH  ,   grande  rivière  ds  la  Pensylra- 
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nîe;  difiîcultf^s  de  la  navigation,  VI,  187,  188.-^ 
Projets  pour  les  vaincre  et  pour  l'unir  au  Skuylkill, 
188  ,  iSg.^Beauté  de  ses  bords  ,  190.  (  Vojez'aiissi, 
à  son  sujet,  la  table  de  la  première  partie  ,  tome  III, 
et  celle  de  la  seconde,  tome  V. 

SussEx ,  comté  de  l'jÉtat  de  Delaware  ,  VU ,  42.  — 
Sa  population ,  62, 


Tabac.  Se  cultive  en  grande  quantité  dans  le 
comté  de  Prince-George  ,  en  Maryland.  Sa  qualité  , 
tome  Yî  ,  page  121.  —  Espèce  connue  sous  le  nom 
de  kiie-foot  ,  2.0G.  (Voyez  aussi  sur  le  tabac  et  la 
diminution  de  sa  culture,  la  table  de  la  seconde 
partie  ,  tome  V. 

Talbot  ,  comté  du  Maryland;  sa  fertilité ,  sa  cul- 
ture ,  VI,   89. 

Tatnall  ,  quaiver  propriétaire  d'un  moulin  in- 
génieux à  Brandywine.  Description  de  ce  moulin, 

yi,  i5à  18. 

Taxes  uniformes  dans  tous  les  États-Unis,  VU, 
167.  — Ne  peuvent  être  établies  qu'en  proportion  du 
cens  ou  dénombrement ,  VII,  169.  —  Ne  peuvent 
être  imposées  sur  des  articles  exportés  de  quelqu'un 
des  Etats  ,  170. 

Tenxessée.  Nouvel  Etat  formé  depuis  l'adoption 
de  la  constitution  ,  VII ,  264.  —  L'émigration  s'y 
porte,  VIII,  61. 

Terres.  A  quelles  conditions  louées  dans  l'État 
de  Delaware,  VI ,  32.  —  Leurs  qualités  «  t  leur  prix 
près  dû  Wilmiûgtoii,  53,  -.-  Luurâ  limites  iont  un 


(  257) 

sujet  intarrissable  de  procès  ,  38.  —  Leur  valeur 
dans  le  Maryland  ^  60.  —  Comment  elles  s'épuisent 
par  la  culture  ,  110  —  Sablonneuses  et  médiocres 
près  de  la  Susquehanah  ,  1 83.  —  Leurs  prix  en  Pen  • 
sylvanie  ,  lorsque  l'on  a  fait  les  grandes  aliénations  , 
289.  — A  quelle  condition  se  vendent,  390.  — Pro- 
priétaires évincés,  292.  —  Leurs  qualités  aux  envi- 
rons (le  Philadelphie,  324. 

Tome  yill.  Sur  quoi  est  fondé  leur  commerce  ; 
étendue  de  celles  qui  sont  encore  incultes,  41. — 
Celles  concédées  avant  1770^  restées  dans  la  pos- 
session de  ceux  qui  en  avaient  reçu  la  patente,  42. 

—  Immense  quantité  possédée  par  les  Etats  de  l'in- 
térieur :  bureau  ouvert  pour  leur  vente,  43. — Alté- 
ration fréquente  faite  aux  loix  sur  la  vente  ,  44.  — • 
Loix  qui  limitent  ,  dans  quelques  États  ,  le  nombre 
qui  peut  être  vendu  à  la  mém.e  personne  ,  45,  — 
Spéculations  ,  46  ,  48.  —  Droit  donné  aux  étrangers 
de  posséder  des  tirrres  ,  49.  —  IMoyens  des  spécula- 
teurs pour  tirer  avantage  de  leurs  terres,  5o,   5a, 

—  Grandes  fortunes  et  ruines  totales  résultantes 
des  spéculations  sur  les  terres  ,  53.  —  Moyen  le 
plus  avantageux  de  tirer  profit  d'une  ijrande  éten- 
due  de  nouvelles  terres ,  56.  —  La  mode  des  achats 
de  terres  se  passe  ,  S5.  —  Le  nombre  des  terres  en 
vente  est  immense  ,  SQ.  —  U-urpation  soutenue  par 
l'opinion  publique  ,  57.  —  Les  terres  généralement 
bonnes  en  Amérique.  Quantité  considérable  au  nord- 
ouest  de  rOhio  ;  le  congrès  en  ordonne  l'arpentage, 
69.  — Elles  sont  mises  en  vente;  à  quelles  condi- 
tions ,  60.  —  Cette  vente  sera  une  ressource  impor- 
tante pour  la  diminution  de  la  dette  nationale,  62. 
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Thomas  (l^i.  Philip)  ,  riche  propriétaire  dans  le 
comté  de  Cecil ,  état  de  Maryland,  l'un  des  membres 
de  la  conipaiinie  formée  pour  rétablissement  du 
Hàvre-de-Grace  ,    VI,    191. 

Thousard  (M.)  ,  chargé  par  la  général  Dikinson 
et  par  d'autres  Américains  généreux  ,  de  distribuer 
les  secours  accordés  dans  l'Etat  de  Delaware  aux 
fugitifs  de  Saint  Do!iiin£;ue  ,  et  s'acquittant  parfai- 
tement de  cette  fonction  bienfai  ante  ,  YI ,  56,  oj. 

THyLMA^-N  (le  colonel)  ,  établi  près  de  Center- 
ville  ,  en  Maryland.  Sa  propriété  ,  YI ,  83.  —  Son 
caractère  ,  91. 

Tonys.  S'opposent  ,  de  tous  leurs  moyens  ,  à  la 
révolution  d'Amérique,  VII,  i85. 

u. 

Upper  -  MarleoPlOugh  ,  chef  -  lieu  du  comté  de 
Prince-George,  en  Maryland.  Sa  population,  VI;  121. 


Ver  MONT  ,  nouvel  État  formé  depuis  l'adoption 
de  la  constitution  ,  tome   YII  ,    page  264. 

YixiNG  (M. )  ,  sénateur  des  Etats-Unis,  fait  avec 
Fauteur  le  voyage  de  ^^"ilmington  ,  YI ,  21.  —  Sa 
place  au  sénat  lui  fait  perdre  trois  mille  dollars  par 
an  que  lui  procuroit  son  cabinet  d  homme  de  loi ,  Sg. 

Voyageurs.  Obligeans  et  communicatifs  dans 
toute  l'Amérique  ,  YI  ,  7.  —  Toujours  bien  reçus 
où  ils  se  présentent ,  207. 

w. 

Warrant  {^mandat  cT arrêt).  Dans  giiel  cas  seu- 


(    2^9    ) 

lement  il  peut  être  lancé  et  à  quelles  conditions, 
tome  VII,  page  218. 

Warton  fie  docteur).  Son  échication,  VI  2- 
-Son  caractère,  sa  ferme,  28. -Sa  manière  dé 
planter  le  maïs  ,  2g. 

Warw.ck  ,  village  de  cinq  à  six  maisons,  dans  le 
Maryland,  comté  de  Cecil  ,  VI ,  5q. 

Washington  r/e^e^^>WGEor,GE  ;,  pré-ident  de  la 
convention,  qui  a  fait  la  constitution  des  États-Unis, 
VII,  i83.-Le  premier  président  élu  des  États-Unis' 
en  1789  ,  VII,  2G7  et  2C8.  -  Elu  une  seconde  fois 
en  1792  ,  il  fait  connaître  en  1796  sa  résolution  de 
quitter  les  affaires,  276.  _  Ses  l.ures  pendant  la 
guerre  ,  Wll ,  ,44.  (Voyez  à  son  sujet  et  sur  le  res- 
pect et  la  reconnaissance  qu'il  inspire  à  tous  les 
Américains,  la  table  de  la  première  partie,  tome 
ill;  celle  de  la  seconde,   tome  V. 

AVhbsteu  (M.),  tenant  taverne  entre  Baltimore 
et  Bush-town.  Sa  culture,  ses  moutons,  VI     ,79 

Well  r^J,  membre  de  la  législat,/re  de  'l'État 
de  Dela^yare  ,  propriétaire  de  vingt  mille  acres  de 
bo,s,  dont  moitié  en  cèdres  ,  etquil  administre  mé- 
diocrement ,  VI ,  40. 

M^icoMiKo,  rivière  du  Maryland,  Vi  ,  89, 
WiDLEs,  espèce  de  mouches  qui  attaquent  les 
bleds  en  Virginie  et  dans  le  Maryland,  VI,  77. 

WiLLiAMSON  (le  capitaine).  Ses  brillans  succès 
dans  la  spéculation  des  nouvelles  t,-rres  ,  VIII  55 
(  Voyez  sur  cet  article  la  table  de  la  première  partie  ' 
tome  m.  *         - 


(  24o  ) 

WiLiiAMsoN  (M.  Hugh)  ,  membre  de  la  cônvett* 
îion  américaine  ,  VII,   ib3. 

WiLMiNGTON  ,  ville  la  plus  peuplée  Ae.  l'Etat  de 
Dclaware  ,  VI  ,  ii.  —  Sa  manufacture  dVtcff.-s  de 
coton  ,21.  —  Ses  étoffes  de  soie  ,  22.  —  Son  p  rt  sut 
ia  Chrstiana  ,  son  marché,  55.  —  liieufii- :mce 
qu'on  V  exerce  envers  les  colons  fugitiFï.  de  Saint- 
Domingue,  36.  —  La  vie  y  est  moins  chère  qu'à 
Philadelphie  ,  S;.  —  E  p^ce  de  bestianx  de  ses  envi- 
rons ,  ihid.  Sa  maison  des  pauvres  ,  58.  —  Sd  banque. 
Quel  en  est  le  capital.  Quel  en  sera  l'effet,  41. 

WiLSON  (M.  James)  ,  membre  de  la  convention 
américaine  ,  Vil  ,   i83. 

Winchester  ,  comté  du  Maryland ,  A'I  ,  89. 

WoLCOTT  (M.J  secrétaire  de  la  tré  orerie  de 
l'Etat  de  New-Yorck ,  homme  peu  obligeant,  VII, 
127  et  128. 

Y. 

* 
YoRCK  (duc  d'J.  Projet  de  le  faire  roi  des  Etats- 
Unis  ,  Vil.  193. 

YouTH  (le  colonel).  Sa  fonderie  de  canons  à  la 
chute  du  creek  de  Princîpio  ,  entre  le  Hàvre-de- 
Grace  et  Elktovvn,  en  Maryland  ,  VI,  192,  igS. 

z. 

ZiNZEXDORFF  (le  comte  de j  ,  fondateur  de  l'éta- 
yissement  des  frères  Moraves  ,  a  acheté  de  Guil- 
laume Penn  le  territoire  de  Bethléem  ,  où  est  leur 
principal  établissement  en  Amérique  ,  ^  I  ,  i5  et  16. 
Fin  de  la  Table  de  la  dernière  partie. 


C  ^1  ) 

AVIS. 

'On  renouTelIo  au  Lecteur  la  prière  cîe  rouloir 
bien  corriger  à  la  main  les  fautes  d'impression,  et 
sur-tout  celles  des  noms  propres  qui  étaient  difH- 
ciles  à  éviter. 

Tome     s  i  x  i  £  2,1  e. 

^%  il'  ^■■'^■"'  ^'  "'  '''  '""'"'^  î"°'iu'il  ne  soie 
Page  98 ,  ligne  dernière ,  exétieure  :  mettez  extérieure  ■ 
Page  io5,  ligne  1 1  ,  viiJIes  ;  mettez  rHIes. 
Fage  io5,  ligna  22,  ministre;  mettez  ministère^ 
Page  '33,  ligue9,^o«.W;  ,„ettez  ^.„„„/. 
S^'Jge  i5i,  ligne  14,  prises;   meH«  placées. 

mettez  fe  Pwck-creek.  - 

^'S^^z'.Ïf'   pénultième  et   dernière,  .•/.,.; 
Pa^e  197,   //>2c'  rz^^vcVzz./^/^.,,,,   ^,, ,   ,,^^^^^^  ^_^^^, 

T  o  ^i  E    s  È  p  T  I  È  r,r  E. 

Page  34,  //^;7e  7,  /:^^.77-è^  frères  et  sœurs,  aio^u-z 
maries.  ^   "'  " 

P^^j  56,  l'gne  6,  qui;  772ez:^^ez  que. 

Pa^ge  Zj ,  ligne  première  ;  au  lieu  du  point  et  de 
la  virgule  ,  meucz  une  virgule  simple;  et  ligne  3: 
au  heu  de  la  virgule  ,  mettez  un  point  et  une 
virgule. 

Pû^c'  88  ,  lig7ic  i5,  quelques  convulsions;  mettes 

au  singulier  quelque  convulsion. 
Page  io8,  irgne  antépénultiçme ,  après  viss^oQ-jnecceZ, 

Tome  VIII.      '  q 


nn  point  et  une  vin^uîe;  et  après  session  ,  mette- 
une    virgulç  simvle. 

Page  125  ,  lign^  antépuhlème ,  après  qu'ils,  ajoutez 

La  pag^  nij  estvar  erreur  marquée  2.2J ,  et  la  iSA, 

/a  ecë  254  ;   re/a  ej^  a  rectifier. 
P'^e  25 1  ,  //^/ze  5,  rayez  neuL 
Page  264  ,  ligne  5,  après  1789;  au  lieu  r^u  point, 

77/.e//e2  ///zd  STnple  virg-  le;  et  coînmencez  le  mot 

suivant  par  une  petite  1. 

'Page  2.(^-7,  ligne  4,  force  toujours  le  c^roità  plier  ; 

mettez  tient  îeplus  .>oave;jt  lieu  dedioir. 
'"Page  3i2,  ligne  9,   plus  était;  mettez  était  plus. 

Tome     huitième. 

Page  4,  7/^76  22,  elles  ont  bien  été  interdites  ,  mettez 
l'espriî  pub  ic  les  avait  bien   fait  interdire. 

Page  6  ,  ligne  17,  et  plus  à  résolution  de  travail; 
mettez  ma  s  uti  plus  grand  nombre  de  la  classe 
laborif-u^e. 

Page  7,   h'gae  iS,  après  ils  ;  ajoutez  en, 
Pvg-  12,   //;-^e24,  après  et,  û/oi/^ez  quelle. 
Pagj  25  ,  ligneZ.  lagitatioa  ;  mettez  le.  troubles. 
Pflore  27,  ligne  24^  qu'ils;  ?n  ttez  qui. 
jP/2,^d  33  ,  Z/^/zl^  i~  ,  après  loi  ;  au  l'eu  de  la  virgule, 
mettez  un  point   et  une   virgule. 

Page  3ç  ,  ligne  première ,  la  .cjuerre  d'Europe  , 
mettez  la  situdt.'oa  de  l'Furope. 

MCune  page,  l'gne  2  et  3,  rayez  et  trompeuses. 

Mc^nepage,  Uone  24  .  après  aussi  ;  au  lieu  de  la  vir- 
gule ,  mettez  un  poi.it  et  une  virgule. 

Pagi  4i;  ligne  20 ^  après  Amérique;  înettez'une 
virgule. 


C  243  ) 

'Page  Al,  ligne  li  ,  usurpateurs,  mettez  usurpa-^ 
trices. 

^t:  à  la  l'gnc  suivante ,  il^  ;  mettez  elles. 

Page  45,  ligne  i5,   d'avoir;   mettez  d'obtenir. 

Même  page  ,  ligne  21  ;  après  qui  ,  mettez  une  vir- 

gule-;  —  après  E'ats,   mettez  une  autre  virgule  ; 

et  an  lieu  de  limitent  ,   inettez  limite. 

Page  46,  ligne  i5  et  16,  remplis,  mettez  chargée. 
Page  5o    lignes  lo  et  i/^;  rayez  dans  leur  propriété. 
Page  53  .  ligne  20  ,  par  fois  ;  mettez  quelquefois. 
La  page  suivante  est  nial-à-propos  numérotée  ^^  , 
mrttez  54. 

Page  60,  lignes  2i  et  11,  rayez  au  congrès. 

Page  fi  ^  y  II  g  e  pénultième;  après  ou ,  ajoutez  autres  ; 
et  après  oi:ficiers  ,  raye  a  subalternes. 

Page  66,  ligne  20;  avrès  Wiskey ,  mettez  un  point 
et  une  vir-ule  ;  et  ligne  24  ,  après  vinaigre ,  m,ett€Z 
une   simple   virgule. 

Page  6j  j  ligne  2.0.^  au  lieu  de  ^oiw  leur  engagement, 
mettez  en  le  contractant. 

Page  77 j  ligne  2.G  ,  p.7  er.^  28;  aulieu  de  les  subsi<^es, 
en  vertu  du  traité  fait  par  eux  avec  les  États- 
Unis  ,  ou  les  présens  que  leur  fait  i'Cnioa;  mettez 
les  présens  que  leur  fait  l'Union  ,  ou  les  subsides 
qui  leur  sont  diis  en  vertu  du  traité  fait  avec  eux 
par  les  États-Unis. 

Page  79  ,  ligne  12  ,  hôpital  ;  mettez  hôpitaux. 

Page  80,  ligne  antépénultième ,  mise  ;  jnettez  em- 
ployée. 

Page  99,  ligne  16,  quand;  mettez  quant;  et  ligne 
34  ,  au  lieu  de  accompagnés ,  mettez  accompagnée; 

page  Too  ,  ligne  9  :  après  et  ,  jnettez  elle  ;  et  au  lieu 
de  triomphera ,  mettez  triompherait. 

Page  101^  ligne  pénultième  assurera;  mettez  assu- 
reront. 
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page  io3,   Ugiie  12,  1793;  mettez  ijgS. 

Page  io5,  ligne  i3  ;  au  lieu  de  position,  mettez 
intention  ,  la  même. 

Poge  iii  ,  ligne  2.1  ,  au  lieu  de  que  cette  progres- 
sion ,   7?îeltez  qu'elle. 

Page  ii3  ,  ligne  9;  cinauantiànie ,  menez  cîeuX 
centième. 

Fagô  145,  ligne  dernière ,  préféré;  mettez  préféra- 
blement. 

Page  148 ,  ligne  22  ,  aux  ;   mettez  elles. 

Pa^^e  i5o,  ligne  \o  .  presbiîérisme;  mettez  presblté- 
rianisme.  Z/g/ze  it,  l'exerce;  mettez  \qs  exerce; 
Ou  bien  dans  cette  ligne  et  la  suivante  ,  au  lieu  do 
il  ne  l'exerce  que  par  et  pour  la  forme  ,  mettez 
les  croyans  ne  sont  pas  plus  multipliés  qu'ailleurs. 

Page  i55  ,  ligne  17  ,  après  Enrope  ,  mettez  un  poiat 
et  une  virgule;  et  ligne  25^  après  pure,  inettez 
deux  points. 

Page  167,  l'one  o ,  leur,  mettez  sa;  et  ligne  7, 
Américains  nés  ,  mett.^z  natifs  Américains. 

Page  159  ,  ligne  ;i5  ,  Ils;  mettez  Elles;  et  ligne  26, 
aprè.,  mettez  chez. 

Page  160 ,  ligne  7 ,  au  lieu  de  nèi-hiQu  ,  mettez  bien 
et  souvent. 

Page  162,  lignes  2.2.  et  25 ,  après  \\x  ,  et  après  \mé- 

rique ,  otez  les  virgules. 
Page  i63,  ligne  11  ,  la,  mettez  le. 
Pc7^e  164,  %;2e  25,  eu;  mettez  où. 
Page  172,  à  la  fin  de  l'annonce  des  Tableaux ,  après 

ministre  des  Etats-Unis  j  ajoutez  en  Portugal, 


F  I  N. 


